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affaires 

DE  L’ANGLETERR 
Et  de  L’Amérique. 


lettre 

I>^ un  Banquier  de  Londres,  à 

d Anvers. 

.i 

De  Londres  le  ii  Décembre  1778. 

’ Monfieur  , dans  les  der- 
niers débats  parlementaires  , combien  le  Mi- 

niftere  a eu  de  peine  à juftifier  la  proclama- 
tion par  laquelle  fes CommilTairesontannoncé 

aux  Américains  que  le  fléau  de  la  guérir 

dontjufqu  ICI  un  gouvernementfoi-diffnttrop 

T«me  XIII, 
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humain  , ne  leur  a fait  voir  que  l’ombre  . 
alloit  fe  déchaîner  contr’eux  dans  fes  plus 
hideufes  horreurs  : que  le  fer  & la  flamnre 
alloient  être  portés  en  tous  lieux  dans  un  pays 
dont  on  fuppofe  qu’un  ennemi  naturel  a pré-, 
tendu  accioitre  la  puilTance.  Ces^  affieufes 
menaces  qui  ne  font  que  trop  férieufes  , a 
en^iuger  par  les  abominations  dont  1 Amé- 
rique eft  le  théâtre  depuis  quatre  ans , ont 
révolté  la  plus  fainepartie  .de  la  nation.  De 
toutes  parts  il  s’eft  elevé  des  clameurs  contre 
un  projet  fi  . déteftable  ; & fi  on  n’a  point 
obtenu  desMiniftres  de  l’abjurer  totalement, 
du  moins  il  eft  à croire  par  la  maniéré  dont 
ils  s’en  font  expliqués,  qu’ils  ont  fenti  la 
. néceflité  d’y  apporter  de  grandes  modihca- 
îiohs.  Ils  auront  quelques  raifons  de  plus  de 
s’en  applaudit  , lorfque  l’écrit  Américain  que 
ie  vais  mettre  fous  vos  yeux  fera  parvenu 
à leur  connoiflance.  Dans  les  objeélions  les 
plus  fortes  qui  leur  aient  été  faites  , il  n _y 
a rien  qui  approche  de  la  folidite  des  rai- 
fons de  cet  écrit , & de  la  terreur  qu  il  doit 
répandre  en  Angleterre. 

■■'ÎLettre  de  l’Juteur  du  Sens  commun  j écrite, 
'de  Philadelphie  le  20  OÜohre  1778. 

Aux  Comte  de  Carlifte  , Général  Clinton  , 
Sc  William  Eden , Commiffaires  Britanni- 
qu€S  à NeW-Yoïk. 

' Dans  les  pallions  violentes  d’un  Whig,  d 
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legne  une  dignité  que  n’a  point  !a  froide  mé- 
chancete  d un  Tory.  La  nature  qui  n’eft 
quechauffee  dans  Je  premier,  eft  envenime'e 
dans  1 autre.  Des  l’inftant  qu’il  eft  au  pou- 
voir du  WJi.g  de  punir,  il  fs  fenc  porté  à 
pardonner;  mais  la  rage  du  Tory  ne  fe  fâ- 
tistair  que  par  la  vengeance.  Cette  diftinâion 
pnerale  peut  s’appliquer,  je  crois,  à tous 
ies  cas . & convenir  tout  autant  au  méridien 
de  1 Angleterre  qu’à  celui  de  l’Amériaue. 

Comme  votre  derniere  proclamation  fera 
furementepluchce  par  d’autres  que  par  moi. 

; bornerai  mes  oblervatioiis  à quelques  en- 
droits de  cette curieufe  pièce,  qui . fi  elle  eût 
etede  moine  moins  longue  , auroit  encore  pu 
exprimer  toutxe  que  .vous  avez  voulu  dire. 
En  general  , c eft  un  écrit  aufiî  faftidieux  que 
révoltant,:  il  n offre  qu’une  répétition  de  vos 
premières  folies  . furchargée  de  quelques  nou- 
veaux outrages.  Votre  cargaifon  de  pardons 
ne  trouvera, point  de  débit.  Ceft  une  moS 
qui  ne  .prendra  point;  qu’on  ne  regardera 
meme  pas.  On  ne  s’enveloppe  plus  ici  du 
manteau  de  la  fpéculation  : il  ne  convient 
P us  au  climat  de  l’Amérique. 

a dites- vous,  autant  que 

a ^û/ife.de  la  Grande-Bretagne , ont  mitigé 
e plus  quil  étoit  poffible  les  horreurs  delà 
,uerre,  iorfqu  elles  tendoient  à opprimer  un 
uple  toujours  conlideré  comme  des  co-fujets 

Lir^Uf  ""  devoir  dans  peu  de- 

r.ijrifi  fource  d avantages  mutuels.  cc,Ppur 
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iv  Affair  ES  D E I-’A  N Ô L E TERRE 
moi,  je  ne  puis  pas  concevoir  ce  qüe  vous 
entendez  par  la  bonté la  Grande-Bretape. 
■Rendons  la  queftion  plus  fimple,  & dites- 
-moi  : vous  regardez-vous  comme  des  hommes 
ou  comme  des  démons?  Jufqu’à  ce  que  ce 
doute  foit  levé,  il  èft  impoflible  d’attacher 
aucune  idée  a votre  expreflion»  Vous  avez 
déjà  égalé  & quelquefois  furpalTé  en  atrocités 
les  Sauvages  des  deux  Indes;  & fi  vous  avez 
encore  quelque  recherche  de  cruauté  en  ré- 
ferve  , U faut  [que  vous  l’ayez  tirée  de  la 
' première  main  , je  veux  dire  du  grand  ma- 

■ galiri  de  l’Enfer  , fans  mélange  d’aucuns  ma- 

■ tériaux  humains. 

Ce  n’eft  point  à la  Bonté  Britannique , mais 
‘ a l’interpofition  de  la  Providence  & aux  bé- 
nédiaions  qu’elle  a daigné  verfer  fur  nous , 

" que  nous  fommes  redevables  de  l’impoflibi- 
'litè  où  vous  êtes  d’étendre  plus  loin  vos  ra- 
vages. Songez  donc  qu’aujourd’huivousn  etes 
pas  maîtres  d’un  pied  de  terrein  fur  le  con- 
• rinent  d’Amérique.  L’Ifle  de  Staten , l’Ifle 
d’York . une  petite  partie  de  Long-Wand  & 
de  Rhode  - Ifland , circonferivent  votre  pou- 
voir; & vous  ne  les  pofledés  qu’aux  dépens 
de  vos  Ifles  à fucre.  Pour  éviter  que  vos 
troupes  ne  déferrent  ou  ne  foient  battues, 
vous  avez  établi  vos  quartiers  dans  des  trous 
' inacceflîbles  ; & pour  cacher  ce  qui  eft  fu 
de  tout  le  monde  , vous  vous  efforcez  a pre- 
fent  de  nous  faire  regarder  votre  foibleue 
comme  un  ade  de  genérofité.  Si  V9US  atten- 
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doz  quelques  faccès  de  ces  ténébreux  artir 
fices , ï\  faut  convenir  que  vous  l’avez  pas. 
encore  les  premiers  élémens  de  la  politique 
& que  vous  connoilTez  bien  peu  les  gens  à 
qui  vous  avez  à faire.  Semblables  à des,  • 
hommes  ivres  , vous  oubliez  que  le  refte  de 
l’univers  a des  yeux  & que  dans  la  létar- 
gie  qui  vous.dérobe.à  vous  mêmes  > vous  êtes 
expofés  à la.  fatyre  &.  au  mépris  univerfeL- 
Le  paflage  que  je  viens  de  citer,  fert  pour 
ainfi  dire  d’introduéèion  au  fuivant  » mais 
lorfque  ce  pays  (l’Amérique)  annonce  le  defleia, 
monftrueux  non  feulement  de  fe  féparer  de 
nous , m^is  encore  de  fe  livrer  lui  3c  fes 
relTources  à nos  ennemis,  alors  toute  l’af-. 
faire  change  de  face  & il  s’agit  de  favoir 
jufqu’à  quel  point  la  Grande-Bretagne  peut ,, 
autant  qu’il  eft  en  elle  , détruire  ou  rendre 
inutile  une  liaifon  tramée  pour  G ruine  3c 
pour ragrandififement  delà  France.  ^In  pareil 
cas  , la  loi  qui  nous  prefcrit  de  veiller  da- 
bord  à notre  confervation  , eft  celle  qui  doit 
diriger  la  conduite  delaGrande-  Bretagne; 
3c  s’il  faut  que  les  ^Colonies  Angloifes  fer- 
vent à augmenter  le  pouvoir  de  la  France, 
cette  loi  exige  que  nous  fafifîons  tout  pour 
que  nos  ennemis  retirent  le  moins  d’avantage 
polîîble  de  cet  accroiflTement.  ce 

Dans  cette  déclaration  , je  ne  puis  mieux 
vous  comparer  qu’à  des  enragés  qui  mordent, 
en  expirant.  J’y  vois  aufîî  une  baffefle  frau- 
duleufe;  car  pour  juftifier  une  cQiiclufi,oa. 
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barbare, ^ous  avez  avancé  une  propoficîon 
faufle.  Le  traité  que  nous  avons  fait  avec  Sa 
Majeflé  Très-Chrétienne  refpire  la  franchife, 
la  nobleffe  & la  générofité.  Il  eft  fondé  fur 
la  vraie  politique  3c  la  faine  philofophie;  & 
il  ne  met  d’aucune  maniéré  l’Amérique  au 
pouvoir  de  la  France  , comme  vous  voudriez 
finfinuer  fcandaleufement.  J’ai  vu  tous  les 
articles  de  ce  Traité;  & j’en  parle  fciemmentl 
Nous  avons  trouvé  dans  Louis  XVI.  un  tendre 
ami  Sc  un  fidelle  allié  : nous  n’avons  éprouvé 
de  la  part  de  la  Grande  Bretagne  que  tyran- 
nie , cruauté  3c  infidélité. 

Heureufement  il  n’efl:  pas  en  votre  pou- 
voir de  nous  faire  le  mal  donc  vous  nous 
menacez.  Si  vous  l’aviez,  tout  ufage  que 
yous  pourriez  en  faire  vous  rendroic  vous 
mêmes  dix  fois  plus  malheureux  qué  nous. 
Par  principe  d’humanité,  les  Américains  fe 
font  abftenus  jufqu’Ici  de  toutes  repréfaillesî 
& l’affedion  qu’ils  confervent  pour  plufieurs 
individus  en  Angleterre , qui  ont  nourri , 
habillé,  confolé  leurs  prifonniers,  ajüfqii’ici 
tiiomphé  de  leurreflentimentôc  a garanti  tout 
lé  refte.  Mais  ces  confidérations  mêmes  per- 
dent leur  force  dès  qu’elles  font  combattues 
par  des  objets  nationaux.  La  multiplicité 
3c  fàtrocité  des  olFenfes  .provoqueront  aux 
repréfailles  ; & la  politique  juftifiera  les 
moyens.  Dès  aujourd’hui  nous  fommes  ré- 
fplus  de  regler  notre  conduite  fur  la  vôtre  ; 
3c  nous  vous  traiterons  comme  vous  nous 
îiaicerez. 
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Vous  devez  favoir , Mefiieurs,  que  l’An- 
gleterre ôc  TEcofTe  font  bien  plus' expofées 
à une  défolation  incendiaire  que  TAinérique 
ne  peut  l’étre  dans  fa  liiuation  préfente.  Nous 
habitons  un  pays  où  il  n’y  a que  peu  de  Villes 
de  où  les  richefles  confiftenc  en  terres  & en 
produdions  annuelles.  Çes  terres  & ces  pro- 
dudîofis  ne  peuvent  fouffrir  que  fort  peu  de 
dans  un  cercle  très-borné.  Dans  la  Grande-- 
Bretagne , c’eft  toute  autre  chofe.  Elle  tire 
fa  principale  opulence  de  fes  grandes  Villes  de 
dè  fes  Bourgades  qui  fervent  d’entrepôt  pour 
les  manufaétures  & pou r les  flottes  marchandes. 
Il  n’y  a pas  une  maifon  de  campagne  de 
Seigneur  qui  ne  puiffe  être  mife  en  cendres 
par  un  feul  homme.  Les  vôtres  pourroient 
les  premières  en  devenir  la  preuve.  Enfin  il 
n’y  a point  de  mal  que  nous  ne  puiflîons 
vous  rendre  lorfque  vous  voudrez  faire  la 
guerre  en  incendiaires.  Certainement  il  eft 
poflible  de  brûler  aufli  aifément  les  vaifleaux 
dans  la  Tamife  que  l’a  été  fon  pont  provifionel , 
il  y a peu  d’années  , quoiqu’on  foit  encore  à 
connoître  l’auteur  de  ce  fiarfait;  de  la  perte 
que  vous  éprouveriez  par  un  défaflre  de  cette 
nature,  s’il  avoitlieu  dans  certaines  circonf- 
tances , feroit  infiniment  plus  grande  que  tout 
le  mal  que  nous  pouvons  craindre  de  votre 
part.  Ni  l’Hôtel  de  la  Compagnie  des  In- 
des, ni  la  Banque,  ne  font  ni  ne  peuvent 
être  à l’abri  d’un  attentat  i de  comme  l’ob- 
ferye  très- bien  le  Doéieur  Price,  rincendie 
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de  la  Banque  entraîneroit  la  banqueroute  de 
la  nation  : belle  perfpedive  pour  les  étran- 
gers qui  vous  confient  leurs  fonds  ! L’An- 
gleterre & la  France , lorfqu’elles  ont  été 
en  guerre  Tune  contre  l’autre , ne  fe  font 
jamais  permis  ces  atrocités  révoltantes , parce 
qu’elles  ont  fenti  les  conféquences  dange- 
reufes  d’une  pareille  conduite,  & cJU^elles 
ont  reconnu  qu’en  ruinant  un  pays  ennemi 
par  le  feu  , c’é^oit  travailler  à la  deftruétion 
du  fien  propre. 

Mais  ne  croyez  pas,  Meilleurs,  que  la 
diflance  de  l’Amérique  à l’Angleterre  puifle 
vous  mettre  à l’abri  du  danger  , ou'  que  l’in- 
vention nous  manque.’  II  n’y  a point  de 
nation  en  Europe  qui  foit  plus  propre  que 
nous  à une  pareille  expédition.  Nous  parlons 
votre  langue  , nous  fommes  vêtus  comme 
vous  , nous  avons  toutes  vos  allures  & toutes 
vos  maniérés.  Nous  pouvons  traverfer  toute 
l’Angleterre  fans  être  foupçonnés:  plufieurs 
de  nous  en  connoilfent  tous  les  recoins  auflî 
bien  que  vous  mêmes  ; & fi  vous  aviez  l’im- 
prudence de  nous  provoquer , vous  ne  tar- 
deriez pas  certainement  à vous  en  repentir. 
Il  ne  faut  point  d’armée  pour  exécuter  de 
pareilles  réfolutions.  Rien  n’eft  plus  aifc 
^que  de  mettre  le  feu  ; rien  n’eft  plus  diffi- 
cile que  de  s’en  garantir.  Je  vous  donne  un 
excellent  avis  dont  votre  raifon,  s’il  vous 
en  refte  encore  , peut  profiter  ainjî  que  le 
peuple  malheureux , dont  les  affaires  vous  font 
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tonjiées  (a).  J’en  appelle,  non  pas  avec  la 
rancune  d’un  ennemi , mais  avec  la  bonne 
volonté,  d’un  ami  , à la  nation  d’Angleterre 
que  vous  trompez , de  peur  que  par  vos, bé- 
vues ou  paroles  fiennes  elle  ne  fuccombe  fous 
le  poids  des  maux  qu’on  nous  prépare. 

Ce  n’eft  point  à celui  quidemeure  dan^  une 
maifon  de  verre,  dit  le  proverbe  Efpagnol  * 
a commencer  à jetterdes  pierres.  Vous  vous 
trouvez  précifément,  Meflîeurs  , dans  une 
circonftance  toute  pareille;  & il  faut  ou  que 
^ vous  foyez  les  hommes  les  plus  ignorans  qui 
foient  au  monde,  ou  que  vous  nous  fup- 
pofîez  tels  pour  ne  pas  voir  de  quej  côté 
leftera  l’avantage.  Il  y a encore  d’autres, 
xepréfailles  fur  lefquelles  , pour  plufieurs  rab 
^ns  , je  ne  me  foucie  pas  de  vous  prévenir. 
Mais  foyez  bien  perfuadés  que  chaque  cpup 
que  vous  nous  porterez,  fera  tout  aulhtôt  fuivi 
de  la  ripofte.  Si  vous  vous  annoncez  ou-  ' 
vertement  pour  etre  des  Sauvages  , nous 
vous  traiterons  comme  tels  ; & s’il  rfy  a que 
le  châtiment  qui  puilTe  vous  ramener  à la 
raifon  , en  vous  puniflaiu  nous  ferons  un 
aâe  de  charité. 

XiOrfque  votre  flotte  école  l’hiver  dernier 
dans  la  Delawarre,  j’ai  offert  mes  fervices 
au  Bureau  de  l’Amirauté,  alors  à Trenton, 
pour  aller,  de  fon  confentemenc  & avec 
quatre  ou  cinq  volontaires,  fane  une  expé- 
dition fur  cette  riviere  & y brûler  yos  vaif- 

V ^ 
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( a ] Lettre  du  Général  Clinton  au  Congrès. 
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féaux.  Quoique  mes  offres  n’aient  pas  été 
acceptées , de  que  la  chofe  n’ait  pas  "été 
tentée  perfonnellement  ^ il  eft  plus  que  pro- 
bable que  vos  extravagances  nous  provoque- 
ront à vous  porter  un  coup  beaucoup  plus 
fenfible  dans  quelque  partie, plus  vulnérable* 
Quand  vous  aurez  été  frappés , gardez-vous 
bien  de  dire  que  vous  n’avez  pas  été  aver- 
tis; de  fouvenez'vous  que  nous  ne  fommes 
pas  les  agrelTeurs , mais  que  nous  ne  faifons 
que  rendre  les  coups  qu’on  nous  porte. 
Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire  relative- 
ment à vos  menaces  barbares  de  impru- 
dentes. " ' 1 

Vous  dites  dans  un  autre  endroit  de  votre 
Proclamation  : » Si  les  honneurs  d’une  vie 
militaire  font  devenus  , l’objet  des  Améri- 
cains , qu’ils  cherchent  ces  honneurs  fous 
les  drapeaux  de  leur  Souverain  légitime  » de 
qu’ils  combattent  de  concert  avec  tout  l’Em- 
pire Britannique  contre  les  François , ci- 
devant  nos  ennemis  communs  de  naturels  te* 
A t-on  jamais  raffemblé  en  fi  peu  de  lignes 
autant  d’abfurdités  de  d’extravagances  ? Ce 
que  vous  appeliez  votre  légitime  Souverain 
peut  füffire  pour  vous,  qui  n’ofez  pas  lever 
un  œil  curieux  fur  fes  miferes.  Mais  nous, 
qui  n’efiimons  les  perfonnes  de  les  chofes 
que  par  leur  valeur  réelle  , nous  ne  fouffri- 
rons  pas  qu’on  fubjugue  ainfi  notre  rai- 
fon  ; de  à moins  que  votre  intention  ne  foie 
de  faire  la  cenfure  de  votre  Souverain  , 
vous  devez  vous  efforcer  de  le  tenir  ca- 
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elle.  Moins  vous  parlerez  de  lui,  & inîeux 
vous  ferez.  Il  n y a plus  rien  de  commun 
entre  lui  S<  nousj  nous  n’avons  pas  befoin 
de  nous  expliquer  davantage.  On  vous  l’a 
dit  tant  de  fois,  bon  Dieu!  Faut-il  toujours 
vous  re'péter  la  même  chofe  ? Vous  allez 
gueufant  par-tout  avec  votre  Roi  fur  les 
épaules  , comme  un  (a)  vilain  marmot , ou 
comme  une  marchandile  de  rebut  dont  il 
vous  tarde  de  vous  défaire  : & quoique 
chacun  vous  réponde . palfez  , palTez  , vous 
ne  celfez  point  de  l’offrir  a routes  les 
portes.  Mais  il  y a quelqu’un  qui  en  voudra 
bien  ayant  qu’il  foit  peu  ; & comme  ce 

I vous  enlever  un 

c aland , nous  ne  vous  offrirons  aucun  prix 
oe  votre  marchandife. 


L impertinente  abfurdité  du  paragraphe 

que  je  viens  de  rapporter  eft  telle  qu’elle 

ne  peut  exciter  que  le  rire  & la  pitiéjmais 

ie  principe  fur  lequel  il  eft  fondé  eft  détef- 

table  ■:  nous  fommes  invités  à nous  founiettre 

a un  homme  qui  a mis  en  œuvre  toLs  forœs 

cruautés  pour  nous  détruire  ^ g/  à nous 

a lui  pour  faire  la  guerre  à la  France. 

qui  déjà  eji  en  guerre  avec  lui  pour  nous  pro- 
teger  / • , 

L’Hôpital  des  Foux  & l’Enfer  enfemble 
peuvent-ils  former  une  demande  plus  extra- 
vagante & plus  diabolique  ? S’il  étoit  pof- 


[a]  Le  mot  Brat  défîgne  ces  enfiins  fàlesSdiideux 
que  les  Gueux  portent  fiir  leurs  épaules. 
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lible  qu’un.  Peuple  fe  permît  une  apoftafi^  ‘ 
de  cette  nature,  il  mériteroit  d’être  anéanti 
comme  jadis  le  furent  les  Habitans  de  So- 
dome-&  de  Gomore.  La  propofition  eft  un 
affront  général  au  rang  que  l’homme  tient 
dans  la  création  : c’eft  un  outrage  à celui 
qui  l’a  fait  fbrtir  du  néant.  Elle  fuppofe 
qu’il  l’a  créé  fans  une  étincelle  d’honneur  ^ 
& fans  obligations  envers  Dieu  ou  envers 

les  hommes.  ^ , / 

'Quelle  efpece  d’hommes  ou  de  Chrétiens 
fuppofez-vous  donc  que  foient  les  Américains, 
h vous  croyez  qu’après  avoir  vu  leurs  très- 
humbles  pétitions  indignement  rejettees  > les 
Loix  les  plus  iniques  palTées  pour  les  oppri- 
mer , une  guerre  fans  déclaration  dechainee 
contre  eux , les  Sauvages  & les  Negres  in- 
vités à les  maffacrer , leurs  parens  égorgés , 
leurs  compatriotes  atfamés  dans  des  cachots  j 
leurs  maifons  & leurs  propriétés  détruites  & 
brûlées,  lî  vous  vous  flattez,  dis-je,  qu  apres 
en  avoir  appellé  férieufement  au  Ciel , api  es 
avoir  abjuré  avec  ferment,  & de  la  maniéré 
la  plus  folemnelle , toute  liaifon  de  gouver- 
nement, & les  plus  tendres  & folides  en- 
gagemens  avec  vous , apres  avoir  recherche 
d’autres  Nations  6c  avoir  contraâe  des  al- 
liances avec  elles  , ces  mêmes  Américains 
foient  capables  de  rompre  tout-a- coup  tou- 
tes ces  obligations  civiles  6c  divines  s ôc 
d’adhérer  à vospropofiiions  infernales.  Ole- 
lîons-nous  jamais  nous  confidérer  comm^ 
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falfant  partie  de  Tefpece  humaine;  ou  plu-, 
tôt  ne  mériterions*  nous  pas  d’être  rayés  de 
la  fociété  des  hommes,  & de  croupir  dans 
la  mifere  la  plus  afFreufe?  Il  faut  qu’il  ea 
foit  d un  homme  dont  le  cœur  eft  perverti 
comme  d’un  malade  de  la  Jaunifle.  Sans 
doute  que  la  corruption  tranlporte  fa  pro- 
pre couleur  aux  objets,  & qu’elle  ne  voit 
.que  tache  de  louillure;  car,  à moins  que 
vous  ne  vous  fentiez  capable  d’une  infamie 
auffi  atroce , vous  ne  nous  l’auriez  jamais 
propofée.  Votre  offre  feule  dénote  la  lâcheté 
de  votre  caraâere.  Elle  vous  affiche  comme 
une  Nation  fans  foi , comme  une  Nation 
pour  qui  les  fermens , les  traités  ne  font 
tien,  Si  qui  eft  toujours  prête  à les  rompre. 
La  bienféance,  l’orgueil  même  auroient  du 
vous  doniT^  de  meilleurs  confeils  & vous 
fuggérer  ce  que  la  vertu  auroit  infpiré  à 
d’autres.  Vous  n’avez  rien  omis  de  ce  qull 
falloir  pour  defeendre  au  pi  us  bas  point  de 
dégradation  de  d'avlliflement.  Vous  avez 
mis  le  pied  dans  l’abyme , de  la  porte  en 
^ eft  fermée  fur  vous. 


Pour  que  l’invitation  fût  àflaifonnéede  toute 
l’horreur  poflîble,  vous  avez  jugé  à propos 
de  la  terminer  par  une  affertion  qui  n a ni 
ne  peut  avoir  aucun  fondemenr.  Comme  M, 
Ferguion  , votre  Secrétaire  , eft  homme  de 
lettres  : comme  il  a fait  fon  étude  de  la 
-Société  civile  de  qu’il  a publié  un^  Traité 
ffir  ce  fujet  t c eft  a lui  que  j’adrelTe  ce  qui 
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A la  fin  du  dernier  paragraphe  que  j’ai 
cite,  la  France  eft  qualifiée  d'ennemie  natu^ 
relie  de  l’Angleterre  ; & pour  nous  accoutu- 
mer, en. quelque  façon,  à une  idée  aulïï 
étrange,  vous  dites  qu’elle  étok  ' ci-devant 
l ennemie  commune  & naturelle  des  deux  pays. 
Je  nie  qu  elle  ait  jamais  été  l’ennemie  natu- 
relle de  l’un  ou  l’autre,  & qu’il  puilTe  exif- 
ter  dans  la  nature  un  tel  principe.  L’ex- 
ptelïïon  eft  abfolument  faulTe,  lorfqu’elle  eft 
appliquée  a des  etres  de  même  efpece  , 
quelque  puifle  être  le  rang  qu’ils  ont  dans 
la  création.  Nous  avons  une  idée  parfaite 
d un  ennemi  naturel , lorfque  nous  parlons 
du  Démon  f parce  que  fon  inimitié  eft  perpé- 
tuelle & confiante,  &:  qu’elle  ne  peut  ni 
diminuer  ni  s’éteindre:  elle  n’admet  ni  paix, 
ni  treve,  ni  traité:  la  guerre  avec  lui  eft 
éternelle , & par  conféquent  naturelle.  Mais 
d’homme  à homme  il  ne  peut  pas  y avoir 
une  antipathie  de  cette  elpece.  Les  que- 
relles entre  les  hommes  font  accidentelles  & 
proviennent, de  ce  qu’ils  ne  s’entendent  point. 
Ils  deviennent  amis  ou  ennemis , ielon  que 
l’humeur  ou- l’intérêt  les  tait  agir.  Le  créa- 
teur n a point  fait  les  hommes  ennemis  na- 
turels les  uns  des  autres.  Il  n’a  tiré  du  néant 
aucun  ordre  d’êtres  .femblables.  Les  loups 
même  peuvent  fe  q.uereiler,  cependant  ils 
Vont  en  troupe.  S’il  exifte  deux  Nations 
qui  foient  ennemies  naturelles,  l’une  de 
I autre,  toutes  les  autres  doivent  l’être  de 
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même  5 autrement  il  ne  faut  pas  dire  que 
ces  deux  Nations  iont  naturellement  enne- 
mies , mais  fréquemment  ennemies  : encore 
l’offenfe  vient-elle  fouvent  de  l’accufateur, 
L’Angleterre  eft  tout  auflî  véritablement 
l’ennemie  naturelle  de  la  France,  que  la 
France  l’eft  de  l’Angleterre.  Peut-être  feu- 
lement y a-t-il  plus  d’inimitié  de  la  part  de 
r Angleterre.  Séparée  du  refte  de  l’Europe  , 
elle  a contradé  une  rudelTe  de  mœurs  qui 
la  rend  infociable;  & elle  fuppofe  dans  les 
autres  la  jaloulie  qu’elle  porte  au  fond  de 
fou  cœur.  Ne  pouvant  jamais  vivre  long- 
temsen  paix  ,elle  imagineque  le  mécontente- 
ment eft  général  foutenue  par  l’idée  defon 
importance,  elle  fe  croit  le  (eul  objet  capable 
de  fixer  tous  les  regards.  Ses  Miniftres  fe 
font  fouvent  fervis  de  l’expreftîon  d^nnemi 
naturel,  & toujours  avec  des  intentions  arti- 
ficieufes;  car  dès  qu’une  fois  Tidée  ennemi 
naturel  eft  conçue,  elle  ne  permet  aucun 
examen , & la  vraie  caufe  de  la  querelle  ré- 
fide  dans  la  généralité  de  l’opinion.  Les 
hommes  s’enflamment  au  mot  A^ennemi  natu-- 
^ rel  ; Sc  ils  ne  font  plus  d’autre  queftion. 
C’eft  un  cri  qui  produit  le  même  eîFet  que 
l’allarme  d’un  chien  enragé;  & c’eft  une 
de  xes  efpeces  de  fupercheries  qui,  en  agif- 
iantfur  les  paflîons  générales,  alTurent  l’inté- 
rêt des  hommes  par  le  moyen  de  leurs  fo-' 
lies. 

Mais  on  ne  peut  plus,  Meflîeurs,  nous 
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en  iriipofer  ainfi.  Nous  vivons  fur  un  vafte 
Continent,  êc  nous  avons  étendu  nos  idées 
au-dela  des  limites  & des  préjugés  d’une 
Ifle.  Nous  tendons  une  main  fraternelle  à 
tout  l’Univers  ; & nous  croyons  qu’il  y a 
dans  les  mceurs  de  la.  France  une  fociabi- 
lité  bien  plus  difpofée’  a'  la  paix  Sc  à la  né- 
gociation que  dans  celles  d’Angleterre.  Juf- 
qu’à  ce  que  celle-ci  foit  plus  civilifée , elle 
ne  peut  pas  s’attendre  à vivre  long  tems  en 
paix  avec  aucune  Puiffance.  Son  langage 
ordinaire  eft  malhonnête  & olFenfant  ; fes 
enfans  fucent  les  principes  de  l’infulte  avec 
le  lait.  Le  bras  de  la  Grande-Bretagne  ! Le 
Iras  redoutable  de  la  Grande-Bretagne  ! La 
Grande-Bretagne , qui  fait  mouvoir  la  terre  dans 
fon  centre  &■  dans  fes  pôles  I Le  fléau  de  la 
France!  La  terreur  du  monde!  Celle  qui  com- 
mande d'un  clin  d'œil  qui  fe  venge  en  Dieu  ! 
Ces  expiedions  ne  rendent  une  Nation  ni 
plus  grande  ni  plus  petite  : elles  dénotent 
l'eulement  de  1 âpreté  dans  les  mœurs;  & 
elles  tendent  à nourrit  l’animofité  nationale. 
Vos  pièces  de  théâtre  font  marquées  au 
même  coin  ; & prefque  tout  ce  qui  paroît 
chez  vous  en  public  ne  refpire  que  l’infulte. 
Cela  n’empêche  pas  que  l’Angleterre  n’ait 
toujours  peur  de  la  France  ; qu’elle  ne  foit 
toujours  dans  la  crainte  d’une  invafion  : 
qu’elle  n’appréhende  toujours  d’être  dupée 
dans  un  traité  : & que  dans  le  fecret  des 

Cabinets  elle  ns  faffe  le  chren  couchant 

même 
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încme' qu’elle  oftenfe  publiquement.  Qu’elie 

One  les  mœurs,  qu’elle  foie  jufte, 
& elle  verra  que  l’idée  d’un  ennemi  naturel 
n’eft  qu’un  phantôme  de  fon  imagination. 

Aux  termes  ou  nous  en  femmes  venus, 
après^  quatre  ans  de  guérre , je  m’actendois 
peu  à voir  paroitre  une  proclamation  qui 
ne  ménage  pour  vous  rien  d’avantageux,  & 
qui  ne  tend  qu’à  vous  compromettre.  On 
diroit  que  vous  vous  reVeillés  après  un  fom- 
meil  de  quatre  ans.  & que  vous  ne  favéz 
rien  de  ce  qui  s’eft  paffé  dans  l’intervalle. 
Eft-ce  là  le  rems  d’cdîrir  des  pardons  & de 
remettre  fur  le  tapis  les  Chartres  & les  taxa- 
tions, objets  oubliés  depuis  long-tems?  Après 

r”  * I VOUS  a manqué,  que  vous 

lert-il  de  recourir  aux  raifonnemens  Sa  à la 
perfuafion  ? Vous  imaginez-vous  que  liés 
comme  nous  fommes  avec  là  France,  & 
rénant  prifonniers  la  moitié  de  vos  Ibldats 
nous  puiflîons  avoir  peur  d’un  chiffon'  de 
papier , & que  ce  papier  nous  détermine  à 
vous  demander  l’ëfclavage?  Mais  en  qualité 
de  Comhiiffaires  à cent  livres  fferling  par 
lemaine,  vous  vous  êtes  cru  obligés  de  faire 

quelque  chofe;  & votre  mauvais  génie  vous 
a dit  qu  il  talloit  écrire. 

Pour  moi  , .il  y a déjà  plufieurs  mois  que 
)e  nai  écrit.  Convaincu  de  notre  fupéiio- 
nte  par  lilTue  de  chaque  campagne,  j’écois 
porte  a croire  que  ce  que  tout  le  refla  du 
monde  peut  voir  deviendroit  vilîble  pour 
Tome  XIIL  • r 
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vous.  Je  ne  me  fuis  donc  pas  foucié  d’d- 
cliauifer  votre  t)ile  ou  de  vous  ennuyer  par 
des  redites  ou  des  découvertes.  Vous  avez 
mis  dans  votre  conduite  des  intervalles  d’ir- 
réfolution  qui  m’ont  fait  pitié,  & pendant 
lefquels  j’^ai  cru  devoir  charitablement  vous 
laifler  à vous-mêmes.  Vous  avez  fait  quel- 
ques paufes,  comme  pour  penfer;  mais  la 
réflexion  vous  efl  toujours  vernie  trop  tôt 
ou  trop  tard.. 

Il  fut  un  tems  où  la  Grande-Bretagne 
dédaignoit  de  répondre  à une  pétition  de 
l’Amérique,  & même  de  l’écouter.  Ce  tems 
n’efl:  plus:  à fon  tour,  c’efl  elle  qui  nous 
follicite  ; aujourd’hui  nous  tenons  le  haut 
bout , & nous  lui  offrons  la  paix  : le  tems 
viendra  peut-être  qu’elle  nous  la  demandera 
■en  vain.  Ce  dernier  cas  efl:  auffi  probable 
que  le  premier  le  fut  jamais.  Elle  ne  peut 
pas  refufer  de  reconnoître  notre  indépen- 
dance avec  plus  d’entêtement  qu’elle  n’en  a 
mis  à refufer  de  révoquer  fes  Loix  : fi  l’A- 
mérique feule  a pu  la  réduire  jufqu’au  point 
d’offrir  cette  révocation  , unie  avec  la 
France,  elle  pourra  la  réduire  à reconnoître 
fon  indépendance.  Dans  l’entêtement  il  y a 
quelque  chofe  qui  différé  de  toute  autre 
pafîion  : lorfqu’il  manque  fon  coup,  il  ne 
s’en  releve  point  ; il  fe  caffe  net  comme  le 
fer , ou  bien  il  s’écroule  tout  à la  fois 
comme  une  arche  qui  fe  rompt.  Toutes  les 
autres  paffions  ont  leurs  périodes  de  fatigue 
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& de  repos,, leurs  maux  & leurs  guérifons- 
mais  rentétemenc  eft  fans  reflburce,  & fà 
première  bleflure  eft  mortelle.  Vous  avez 
déjà  commencé  à perdre  de  votre  obftina- 
tion  ; & d’après  la  nature  de  ce  vice , vous 
vous  trouverez  dans  l’obligation , & même 

dans  la  difpofition  de  céder  fur  tous  les 
points. 

Si  vous  regardez  derrière  vous,  vous  ne 
voyez  que  pertes  & difgraces.  Si  vous  re- 
prdez  en  ayant,  c’eft  ia  même  fcène  qui 
le  prefente  a vos  yeux;  & le  fond  du  ta- 
bleau eft  dune  obfcunté  impénétrable. 
Vous  pouvez  imagiper  & faire  de  petits 
maux;  mais  que  font-ils  en  comparaifon  de 
1 argent  qu  il  vous  en  coûte?  Naffeâanc 
5ue  quelque  partie,  quel  effet  produifenr- 
ils  lur  la^  caule  générale?  Votre  expédition 
au  Port  dEgg  (de  l’CEuf)  fera  regardée  de 
îom^comme  une  attaque  de  poulailler.  & 
traitée  en  Europe  de  frénéfie  d’enfant.  Eft- 
ce  la  peine  d entretenir  une  armée  pour  vous 
protéger , tandis  que  vous  écrivez  des  pro- 
clamations , ou  pour  prendre  une  fois  nar 
an  des  quartiers  d’hiver?  Quand  vous  vous 
emparez  de^nos  Villes,  ce  n’eft  point  une 
conquête  , c eft  une  convenance  paffagere 

vais  tour.  Votre  retraite  de  Philadelphie 

êt5e  ^ 

etre  qi^^e  votre  première  expédition  ne  fera 

pas  auûi  heureufe.  . ^ . 
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Tous  les  politiques  de  TUnivers  auroieno 
peine  à coa^prendre  ce  que  vous  attendez , 
& pourquoi  vous  avez  attendu  fi  long-tems. 
Vous  continuez  une  guerre  dans  laquelle 
vous  confeflez  n’avoir  ni  objet  ni  efpoir, 
La  conquête  même  que  vous  entreprenez  , 
quand  elle  auroit  lieu , ne  vous  dédomma- 
geroit  pas  des  frais.  Pendant  ce  tems-là,  vos 
autres  affaires  dépériïTent , & vous  allez  avoir 
fur  les  bras  une  guerre  européenne.  Dans 
cet  état  des  chofes,  il  ne  peut  y avoir  ni 
doute  ni  difficulté  : les  premiers  principes 
de  la  raifon  doivent  déterminer  votre  choix; 
car  fi  la  paix  peut  vous  procurer  plus  d’a- 
vantage que  vous  n’en  obtiendriez  par  la 
conquête,  il  faut  être  tout  à fait  imbécille 
pour  héfiter  un  moment  dans  une  pareille 
circonftance. 

Vous  êtes  probablement  foutenus  par 
une  clique  de  miférables  Torys  qui,  trom- 
pés eiix-mêmes  & dupes  de  leur  erreur,  at- 
tendent de  vous  un  morceau  de  pain.  Ces 
gens-Ià  vous  diront  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, Il  eft*de  leur  intérêt  de  vous  amufer> 
pour  jouir  plus  long'tems  de.  votre  protec- 
tion, C’eft  pour  cela  qu’ils  cherchent  à vous 
garder  parmi  eux  ; &:  en  proportion  du  mé- 
pris que  vous  montrez  pour  leurs  avis,  & 
de  rinfenfibilité  que  vous  témoignez  pour 
leurs  plaintes,  ils  donnent  la  dofe  d’encens 
beaucoup  plus  forte  & portent  la  flatterie  à 
l’excès  le  plus  invraifemblable.  Il  fe  trouve 
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de  ces  gens-là  par -tout;  mais  par-tout  oa 
les  méprife.  . 

Signé  Sens  commun. 

Je  ne  doute  point,  Monfieur,  que  vous 
n’ayez  trouvé  la  véhémence  de  cet  Ecrit  ex- 
trêmement raifonnable»  Vous  augurez  fûre- 
ment  que  les  menacqs  déteftables  qui  l’ont 
Tufcité,  n’auront  point  d’èxécutîon.  C’eft  ce 
que  me  feroient  croire  les  réponfes  con- 
tournées que  les  Miniftres  ont  faites  dans  le 
- Parlement  aux  vives  remontrances*  de  tout 
ce  qui  s’y  trouve  drames  fenfibles  & honnê- 
tes, & qui  compofe  une  minorité  malheureu- 
fement  beaucoup  trop  petite.  Ainfi  le  Minif- 
tere  Anglois  aura  fait  gratuitement  une  dé- 
marche, qui  le  couvre  d’opprobre,  & l’a 
iiendu  execrable  aux  yeux  de  tous  les  gens 
qui  penfent,  & que  les  feuls  Sauvages,  en- 
tre tous  les  humains,  auront  pu  ^voir  fans 
horreur.  Ainfi  , par  cette  ineptie  barbare  qui 
jufqu’ici  a guidé  tous  fes  confeils,  ila  encore 
fourni  aux  Américains  le  fujet  d’un  nouveau 
triomphe , bien  plus  glorieux  que  ceux  des 
armes,  le  triomphe  de  la  raifon  & du  fenti- 
ment.  Le  .monde  entier  va  juger  cet  inté- 
relïant  combat  des  âmes  dans  leur  pureté  & 
leur  force  natives , contre  la  rage  impuiffante 
de  la  corruption.  On  oppofera  manifefre  à 
manifefte.  Celui  où  s’eft  déployée  la/ plus 
atroce  méchanceté’ , fuccombera  devant  la 
raifon , la  vertu  & la  jufticc  qui  refpirent  dans. 
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diaque  mot  de  celui  par  lequel  y répond  le 
Congrès  , & qui  eft  d’autant  plus  fur  des  ap- 
plaudiffeniens  de  l’univers,  que  l’idée  feule 
des  repréfailles  a dé|à  répandu  les  plus  ter- 
libles  allarmes  dans,  toute  l’Angleterre. 

» 

En  Congrès  h lo  OBohre  1778. 

Comme  il  y a tout  lieu  de  s’attendre  que 
nos  ennemis  dénaturés,  défefpérant  de  pou- 
voir jamais  nous  fubjuguer  & nous  donner  ' 
des  fers , ou  nous  perfuader  de  rompre  le 
Traité  folemnel  que  nous  avons  conclu  avec 
notre  grand  & bon  Allié  le  Roi  T.  C.  & 
de  rentrer  dans  la  dépendance  de  la  Grande- 
Bretagne,  fe  porteront,  par  un  dernier  ef- 
fort, à ravager  , brûler  & détruire  toutes  les 
Villes  & Bourgades  de  ce  Continent  jufques 
auxquelles  ils  pourront  arriver; 

Arrêté,  qu’il  fera  recommandé  à tous  ceux 
des  Habitans  de  ces  Etats  qui  habitent  des 
lieux  expofés  aux  ravages  de  l’Ennemi , de 
coartruiie  fur  Je  champ  des  dépôts,  à trente 
.milles  au  moins  de  leurs  domiciles  aduels , 
pour  y faire  paffer  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans  , & autres  perfonnes  hors  d’état  de 
porter  les  armes,  & pour  s’y  retirer  eux- 
iTiéme  en  cas  de  ncceflîté,  avec  leurs  meu- 
bles , elfets  & marchandifes  de  toutes  ef- 
peces , & auffi  d’éloigner  d’eux  tout  leur  ' 
bétail;  précautions  affligeantes  à la  vérité, 
mais  qui  ne  leur  paroîtront  point  trop  dures 
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dans  des  tems  de  calamités  publiques  où  un 
fi  grand  nombre  de  leurs  braves  compa- 
triotes ^s’expofent  journellement  aux  dangers 
& aux  fatigues  de  la  guerre , combattant 
pour  la  défenfe  de  leurs  droits  & de  leurs 
libertés. 

Arrêté,  qu’aulfitôt  que  l’ennemi  aura  com- 
mencé à détruire  ou  brûler  quelque  Ville 
ou  Bourg , il  foit  recommandé  au  bon  peu- 
ple de  ces  Etats  d’incendier,  de  ravager,  de 
brûler  & de  détruire  les  maifons  & pro- 
priétés de-tous  les  Torys  & ennemis  de  la 
liberté  & de  l’indépendance  de  l’Amérique , 
& de  s’aflùrer  de  leurs  perfonnes , -de  ma- 
niéré à empêcher  qu’ils  n’afliftent  l’ennemi, 
fans  fe  permettre  cependant  de  les  traiter , 
eux  ou  leurs  familles , avec  une  cruauté  que 
les  circonftances  n’exigeroient  point,  d’au- 
tant que,  fur  ce  point,  nous  n’avons  pas 
le  défit  d’imiter  nos  ennemis,  ou  les  Alle- 
mands , -les  Negres  & les  Sauvages  leurs 
alliés. 

* ^ 

Extrait  des  minutes. 

r 

Charles  Th  O M P s O N 3 Secrétaire* 

Contre-Manlfejîe  du  Congrès  Américain  ^ en  ré-- 
ponfe  à la  Proclamation  incendiaire  des  Corn-- 
miff aires  Anglois. 

Lés  entreprifes  tyranniques  & oppreflî- 
ves  de  la  Grande-Bretagne  ayant  réduit  ces 
EtatS'Uqis  à la  reflburce  des  hoftilités , & à 
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remettre  à la  décition  du  glaive  les  droits 
effentieis  de  l’homme  , ikfe  virent  enfin  for- 
cés de  fecoLier  un  joug  devenu  inlupporta- 
ble , & fe  déclarèrent  libres  & indépendans. 

Pleins  de  confiance  en  la  juftice  de  leuç 
çaufe  : pleins  de  confiance  en  celui  qui  dif- 
pofe  des  événemens  humâins  , tout  foibles 
qu’ils  écoient , quoique  attaqués  à Timpro- 
vifte , ils  defierent  la  puifïance  de  leurs  ennç* 
mis* 

Cette  confiance  les  fbutint  à travers  les 
cVenemeos  variés  de  trois  campagnes  fatt'* 
glanteSj  oppofans  1 intrépidité  à la  puilTaoce, 
la  feniièté  a la  barbarie*  Leurs  vertueux  Ci- 
toyens ont  fouffert  fans  murmure  la  perte 
de  bien  des  chofes  qui  rendent  la  vie  défira- 
ble  5 leurs  braves  Soldats  ont  enduré  avec 
patience  les  rigueurs  de  les  dangers  d*une  fî- 
tuation  qui  n’offroit  que  des  rigueurs  & des 
dangers  inouis. 

, Le  Congrès  fe  crut  toujours  obligé  d’a.î- 
mer  fes  ennemis,  comme  les  enfans  de  cet 
Etre  qui  eft  également  le  Pere  de  tous.  Ne  ’ 
pouvant  prévenir  les  calamités  de  la  guerre, 
il  vouloir  du  moins  les  adpucir.  Il  fe  fit  une 
•étude  d’épargner  ceux  qui  étoient  armés  conr  - 
tre  lui  , & d’alléger  le  poids  de  leurs  fers. 

La  conduite  de  ceux  que  le  Roi  de  la' 
Grande-Bretagne  envoie  contre  nous,  fut, 
à quelques  exceptions  près,  diamétralement 
oppôféè  à la  notrç.  Ils  ont  dfvafté  nos  cam- 
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pagnes,  embrafé  nos  Villages  fans  défenfe, 
égorgé  nos  Citoyens. 

Leurs  prifons  ont  été  les  boucheries  des 
Défenfeurs  de  l’Amérique.  Leurs  vaifleaux 
ont  été  les  boucheries  de  £es  Matelots  ; 6c  les 
infultes  les  plus  outrageantes  ont  encore 
aggravé  les  injures  les  plus  cruelles. 

Fruftrés  de  la  vaine  efpérance  de  fubju- 
guer  l’efprit  indomptable  de  la  liberté , ils 
ont  baflement  tenté  de  corrompre  par  des 
préfens  les  Repréfentans  dé  l’Amérique , de 
de  les  féduire  par  le  menfonge  & la  plus  vile 
adulation.  Ils  fe  font  joués  de  l’humanité,  en 
détruifant  impitoyablement  les  hommes.  Ils 
fe  font  joués  de  la  Religion  , par  leurs  appels 
impies  à ce  Dieu  dont  ils  violoient  les  çom- 
mandemens  les  plus  facrés.  Ils  fe  font  joués 
de  la  raifon  même,  en  voulant  nous  perfua- 
der  que  nous  pouvions  confier  le  bonheur  & 
la  liberté  de  l’Amérique  à des  hommes  qui 
ont  vendu*  leur  liberté  & leur  bonheur  & qui  ^ 
font  inaçceflîblesàla  vertu  &à lahonte.Traicés 
avec  le  mépris  que  méritoit  leur  conduite  ^ 
ils  s’adreflerent  aux  individus  : ils  les  (ollici- 
terent  à violer  le  ferment  de  fidélité  qu’ils 
avoienc  fait  à leur  patrie  9 & à fouiller  leur 
ame  du  plus  noir  des  forfaits.  Mais  ils  ont 
craint  de  ne  pouvoir  trouver  dans  l’étendue 
de  ces  Etats  un  homme  dont  la  dépravation 
fût  égale  à la  perverfité  de  leurs  projets  ; de 
pQi|r  intimider  les  âmes  foibles , ils  nous 
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nicnsccnt  d une  devâftâtion  encore  pîus^ 
cruelle.  _ ^ 

Tant  qu^il  nous  refta  une  ombre  d’efpé- 
rance  de  pouvoir  ramener  nos  ennemis  par 
notre  exemple , au  refpeâ  des  loix  que  tous 
les^  peuples  ^civilifés  regardent  comme  fa- 
crees , 6c  a 1 obfervance  d’une  Religion  qu’ils 
font  profeflîon  de  croire  6c  de  révérer  com- 
me nous  , nous  les  laiffâmesà  l’influence  de 
cette  Religion  6c  de  cet  exemple.  Mais  puif- 
que  leurs  difpofitions  incorrigibles  font  à 
répreuve  de  la  bienfaifance  6c  de  la  pitié  , 
nous  devons  par  d’autres  moyens  venger  les 
droits  de  la  nature  humaine. 

- / 

\ 

NOUS  donc,  le  Congrès  des  Etats-Unis 
de  l’Amérique , déclarons  6c  proteftons  fo- 
lemnelleraenc , que  fi  nos  ennemis  ofent  exé- 
cuter leurs  menaces  , 6c  perfilter  dans 
leur  plan  de  barbarie  , nous  en  tirerons 
une  vengeance  fi  exemplaire  , qu’elle  retien- 
dra quiconque  feroit  jamais  tenté  de  les  imi- 
ter. C’efl:  au  Dieu  qui  ferute  les  cœurs  des 
hommes,  que  nous  en  appelions  de  la  droi- 
ture de  nos  intentions  ;6c  c’efl:  en  fa  préfence 
facréeque  nous  déclarons  que  cette  réfolution 
ne  nous  étant  fuggérée  par  aucun  feniiment 
précipité  de  vengeance  ou  de  colere , nous  y 
perfévérerons  à travers  toutes  le^  révolutions 
dont  la  fortune  pourra  nous  éprouver.  . 
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Fait  en  Congrès  d’un  confentement  una- 
nime, le  30  Oftobie  1778. 

Signé  Henry  Laurens  , Préfident. 

Charles  Tompson,  Secrétaire. 

« 

Quoique  les  trois  pièces  que  vous  venez 
de  lire  , Monfieur  , n’aient  point  encore 
perce  ici  , vous  imaginez  bien  que  Tindi- 
gnation  qui  les  a diciées,  y efl  arrivée  en 
meme  temps  que  la  proclamation  qui  en  eft 
le  fuiet.  C eft  ce  que  vous  avez  déjà  remar- 
qué dans  les  débats  des  deux  Chambres^; 
mais  vous  croirez  aifément  que  le  Patlement 
n eft  pas  le  feul  theatre  où  fe  foient  montrés 
les  defenfeurs  de  1 humanité.  Elle  a trouvé 
auflîde  valeureux  champions  parmi  les  Ecri- 
vains politiques;  3c  ceux-ci,  plus  libres  dans 
le  choix  de  leurs  armes , pourfuiVent  leüc 
ennemi,  le  farcafme.dans  les  reins.  Voici  une 
des  plus  piquantes  plaifanteries  dont  il  foit 
poflîble  qu  une  atrocité  fafle  naître  l’idée.  Je 

ne  doute  point  du  plaifir  que  cette  lecture 
vous  fera. 

Confeih  aux  Minijîres  Anglais  pour  donner  à 
la  proclamation  ou  manifejîe  du  Oclohre 
encore  plus  d'efficacité. 

^ Comme  il  paroît  que  la  défolation  de  ^ 
l’Amérique  eft  le  fyftême  favori  de  notre 
Miniftere  , 3c  que  fuivant  les  termes  du  Doc- 
teur Fergufoii  dans  la  proclamation  du  3 
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Odobre,  on  cherche  fur-tout  à détruire  tout  ce 
' qui  peutrendre  ce  pays  de  quelque  utilité  aux 
Français  nos  ennemis,  les  moyens  fuivans 
m’ont  paru  les  pIus'  propres  à remplir  un 
objet  fi  défirable. 

Il  faut  d’abord  que  les  troupes  qu’orr  em- 
barquera au  Printems  prochain  pour  les  Co- 
lonies, ne  foient  compofées  que  d’Ecoflbis  , 
d’Allemands  & de  Rufles.  Mais  quelque  pen- 
chant naturel  qu’une  pareille  armée  puifle 
avoir  pour  la  dévalHon  , il  convient  de  le 
provoquer  encore  par  un  ftimulant  plus  aâif, 
qui  confifte  à ne  lui  point  donner  de  fub- 
iifiance  réglée  ; on  y fuppléera  par  des  gra- 
tifications attachées  aux  differens  fervices 
qu’on  attend  de  ces  troupes.  Ces  encoura- 
gemens  pourroienc  être  réglés  de  la  manier 
fuivante. 

Pour  l’incendie  d’une  Ville 
qui  aurolt  au  moins  i ooo  mai- 
fons  , pourvu  qu’il  n’en  refle 
point  qui  ne  foient  entière- 
ment confommées , il  fera, 
donné  à la  divifion  qui  aura 
eu  la  gloire  de  cette  expé- 
dition , la  fomme  dé  cinq 
mille  livres,  pour  être  parta- 
gés entre  les  Officiers  & les 

Soldats  , ci.’ yjOOQ 

Pour  la  deftruéèion  d’uh 
Village  ou  d’un  Hameau  de 
20omadons  au  moins,  pour- 


f 
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Vu  que  les  Habirans  de  tout 
âge  3c  dè  tout  fexe  foienc  mis 
à mort , fi  non  par  le  feu , aCi 

moins  parle  fer,  mille  livres, 

• 

y 1,000 

Pour  châquè  acre  de  grain 

fur  pied  décruic , cii ^ 

Pourcliaque  millier  de  pièces  ^ 

de  bétail  , dito y 

Pour  chaque  Ferme  avec  fes 

appartenances,  ditto jq 

Pour  chaquemillier  de  pieds 

d’arbres  coupés ^ 

Pour  chaque  moulin  en.-  \ 

tierement  démoli 2 

Pour  le  crâne  d’un  homme.  I 

Pour  celui  d’une  femme.  22^ 

Pour  celui  d’un  enfant  à 

la.  mamelle 2 12  6 

Pour  celui  d’une  femme  en- 
ceinte.   ^ J 

Pour  celui  dmn  Membre 

du  Congrès ^o. 

,Pourcelui  du  Général  Gates,  cqo 

Pour  celui  du  Général  Was- 

Jîîngton 5,000 

Pour  empoifonner  un  puits.  ' 60 

Pour  fubmerger  un  Diftrift- 
qui  auroit  au  moins  25  milles 

de  circonférence. 

Pour  chaque  .ballot  de  mar- 

ehandifes  peftiferées  envoyé  , -, 

» 

I 
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à Bofton  où  à Philadelphie.  ^oo 
Pour  chaque^ centaine  de 
chiens  enragés  lâchés  dans  le 

P^ys - 20 

Pour  chaque  Lion  , Tigre 

ou  Léopard,  ditro 

Pour  chaque  paire  dTnqui- 
Ct^urs  qu’on  pourra  y jetter.  i^ooo 
Pour  chaque  fille  du  Palais 
Royal  ou  de  Drurylane  qui 

y fera  tranfportée 300 

Pourla  démolition  d’un  port.  100  * . 
Pour  obftruerla  navigation 

d’une  .riviere.. * 200 

A ces  encouragemens  l’Ar- 
cheveque  d'York  ajoutera  de 
fa  caflette  les  douceurs  écclé- 
fiafliques  fui  van  res. 

Pour  chaque  Ecciéfiailique  " 
non  conformifte  brûlé  vif  au 

poteau.. . y 00 

Pour  chaque  Temple  {Mee- 
ting hoiife)  de  Quakèr l,ooa 

Pour  chaque  Qiiuker  noyé 
immédiatement  après  fon  Bap- 

/N 

Tem  e.*.. A*. 

Les  Miniflres  n’éprouveront  fûremenc  au- 
cun remords  de  confcience  à faire  la  guerre 
de  cettQ  maniéré  honnête.  En  effet,  quoiqu’elle 
pût  mériter  la  cenfure  de  quelques  âmes  ti- 
morées , tels  que  les  Grotius  & les  Burlamaqui, 
il  leur  fuffit  d’avôir  été  aflurés  par  le  Lord 
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SufFoIk  , en  plein  Parlement , que  ce  font 
des  moyens  tout  fimples  que  Dieu  & la  na- 
ture ont  mis  entre  leurs  mains  pour  l’extir- 
pation  des  rebelles. 

Signé,  Le  Fer  & k Feu.  ■ 

■ Je  renvoyé . Monfieur , à ma  prochaine 
lettre , un  précis  curieux  des  débats  parle* 
mentaires  . depuis  le  point  où  je  lésai  laifles 
piqua  Ia)ournement  pour- les  vacations  de 
r^oel.  Je  ne  vous  les  annonce  point  dans 
toute  .eur  longueur  : ceferoit  remplir  le  pa- 
pier d une  infinité  de  redites,  de  lieux  corn, 
muns,  oLi  de  mauvaifes  fîgurjes  de  Rhécori- 
embrouillent  plutôt  qu’ils  n’éclair- 
ciOent  1 affaire  difcutée.  J’ai  une  autre  ma- 
niéré. Ceft  de  ne  relever  que  les  feules' 
idees  qui  me  frappent  comme  neuves , en  fi- 
lant ablolument  toutes  les  éditions  de  chaque 

plus  d.  tems  ; mais  vous  en  perdrez  beL- 

coup  moins,  que  fi  je  mettois  fous  vos  yeux  ' 

^lle  ou  telle  édition  dans  toute  fon  étendue, 

l’inconvénient  de 

ne  vous  faire  voir  que  ce  qui  a été  relevé  par 
un  feul  Copifte;  tandis  qu’il  y en  a dix  à 
douze  qui  prennent  & qui  publient  les  dé- 
bats. Je  conviens  que  pour  gagner  quelque 
avantage  de  ce  côté- là  . -je  fembleVrdre 
a celeute  ; mais  ne  compterez -vous 
pour  nen  1 agrément  de  trouveï  raffemblé 
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<Jans  unè  douzaine  de  pages  tout  ce  qui  s’efi 
dit  d’intéreflant  dans  une  fuite  de  féances  , 
dont  l’une  réfléchit  fouvent  beaucoup  de 
lumières  fur  celles  qui  l’ont  précédé,  C’eft  la 
différence  d’avoir  devant  les  yeux  un  ta- 
bleau où  toutes  les  figures  jouent  enfemble, 
ou  de  voir  féparément  chacune  de  ces  figu- 
res dans  le  carton  d’un  Amateur. 

Je  finirai  cette  lettre  par  quelques  traits 
des  débats  du  4 & du  7 Décembre  , qui  ne 
fe  font  pas  trouvés  dans  les  éditions  fur  lef- 
quelles  j’ai  déjà  fait  les  extraits.  Ils  rou- 
lent fur  le  danger  que  l’Angleterre  doit 
appréhender  des  fuites  de  la  Proclamation  , 
du  3 Oéfobre.  Par  conféquent  ils  appar- 
tiennent à cette  lettre  ; & j’y  aurai  raf- 
femblé  tout  ce  qui  a été  dit  ou  écrit  de  plu? 
inréreflant  à ce  fujet. 

» 

Supplément  aux  débati  parlementaires  des  4 & 

7 Décembre. 

Clïambre  des  Communes  du  ^. 

nôtre  fituation  aduelle  nous  interdit 
toute  provocation  de  cette  nature.  Les  cotes 
feptentrionales  de  l’Angleterre  & l’Ecoffe 
entière  ne  font  point  en  état  de  défenfe. 
L’Irlande  efl:  expofée  par-tout  aux  infultes 
d’un  ennemi.  Des  Corfaires  ont  mis  leur 
monde  à terre , fur  nos  côtes  : s’ils  n’y  ont 
point  .porté  le  fer  & la  flamme , ce  n eft  pas 
qu’ils  n’en  enflent  les  moyens  ; c’eft  que  no- 
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tre  conduite  ne  leur  eh  avoir  pas  encore 
donné  l’exemple. 

Coke^  ^ 

t ■ ♦ 

> 

L’Irlande  eft  fans  armée,  fans  argent ^ 
fans  crédit.  Sa  principale  manufaélure  , (les 
toiles)  eft  prefque  entièrement  ruinée.  Ses 
autres  manufadures  font  anéanties  : elle  n’a 
plus  de  commerce  :■  prefque  tous  fes  Mar- 
chands font  aujourd’hui  des  banqueroutiers  s 
il  n’y  a aucunes  forces  navales  fur  fes  côtes  * 
quoique  les  Minières  aient  promis  de  veiller 

à fa  fureté,  Sc  de  remplacerpar des  vaifiTeaux 

les  Défenfeursquelle  a fournis  pour  la  caufa 
angloife  en  AmériquCi  . 

Le  malheureux  Royaume  d’Irlande,  n’a 
jpouftanteu  aucune  part  à la  guerre  d’Amé-^ 
rique  ; jamais  il  ne  lui  en  reviendra  aucun 
bénéfice,  il  fera' le  plus  expofe  aux  ravages 
êc  à la  défolation  , fuites  inévitables  de  î’a- 
bominable  fyftême  de  guerre  que  l’an  veut 
établir.  Il  n’a  ni  forterefles , ni  armées*  na- 
vales pour  le  protéger.  Dublin  même  fa  ca^ 
pitale , jiifqu’au  mois  de  Septembre  dernier  ^ 
eut  pu  être  la  proie  d’un  envahifleur. -Ce 
nelt  que  depuis  ce  temsdà.  que  l’entrée  da 

ion  port  eft  gardée  par  deux  goélettes  de 
canons. 

Conolly. 
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La  brutalité  féroce  des  Sauvages  d’Amé- 
rique nos  allies  » eft-elle  paflee  dans  nos 
âmes?  Ce  nouveau  plan  de  guerre  eft  digne 
des  Onondagues  , des  Chlkefaws  , & .des 
Ghiroqùois.  Convient  - il  à un  peuple  re- 
nommé par  fes  fentimens  d’humanité  ? En- 
core nos  efforts  pour  le  remplir  feront- ils 
impuilTans.  Norre  armée  entière  ne  pourra 
jamais  ravager  plus  de  vingt  lieues  de  pays. 
Eft-il  en  notre  pouvoir  de  détruire  les  Vil- 
les : le  voudrions-nous  ? A quoi  aboutiront 
* donc  ces  menaces^,  fi  ce  n’eft  à nous  couvrir 
d’infamie , & à faire  dire  , qu’avec  le  plus 
ardent  défir  de  vengeance  , les  forces  nous 
ont  manqué  pour  la  fatisfaire  f 

GrmvïLk. 

: Cette  réfolution  des  Miniftres  me  fur- 
prend  moins  qu’un  autre.  J’ai  eu  lieu  plus 
d’une  fois  de  remarquer  , qu’on  me  favoit 
mauvais  gré , de  la  modération  avec  laquelle 
je  voulois  faire  la  guerre.  Au  furpius  , la 
Chambre  peut  être  affurée,  d’après  la  con- 
noiffance  que  j’ai  de  l’efprit  de  nos  troupes 
en  Amérique , qu’elles  recevront  de  très-^ 
mauvaife  grâce  de  pareils  ordres , qu’on 
doit  s’attendre  qu’ils  les  porteront  , à l’indif- 
cipline  , & aux  foulevemens. 

^ - IV-  Howe» 

I 

’ J 

Comme  repréfentant  d’une  Province  qui 
fait  un  grand  commerce  ( Lancaftre  ) , & 
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qui  va  être  expofée  aux  plus  cruelles  repré- 
failles . fi  l’ennemi  peut  îeulement  y débar- 
quer joo  hommes , je  ne  puis  que  m’oppo^ 
1er  à un  plan  ,de  conduite  (i  dangereux. 
Oui , cinq  cents  hommes  jettés  par  la  Fran-^ 
ce  ou  par  l’Amérique  fur  la  côte  de  Lan- 
caftre,  y feront  impunément  les  plus  grands 
ravages.  Je  regarde  la  proclamation,  comme 
un  appel  fait  par  nos  Miniftres  à laiFrance 
&à  l’Amérique,  pour  que  leurs  Corfaires 
viennent  briller  nos  Villes  , détruire  nos  ma- 

nufaftures  , de  égorger  nos  femmes  ibe  nos 
enfans. 

Je  veux  encore  que  les  troupes  réglées  bc 
la  milice  foient  fuffifantes  pour  repoufler  un 
cnvahilTeur  : de  quel  fecours  nous  feront  ces 
forces  , tant  qu’elles  relieront  ralfemblées 
dans  les  parties  les  plus  voifines  de  la  Fran- 
ce ? Ne  lalffent-eJles  pas  abfolument  à décou- 
vert les, Villes  de  Lîperpool , de  Manchejîer  ôc 
de  Lancajlre J qui  feroient  entièrement  rui- 
nées, fi  deux  bataillons  ennemis  feulement 
mettoient  le  pied  fur  cette  partie  des  côtes? 
— Colonel  Stanley^  frere  du  Comte  Derbv,  & 
.Député  pour  le  Comte  de  Lancaftre. 

^ Quoiquon  m’ait  imputé , par  de  faillies 
interprétations  de  mes  proclamations  , les 
deffeins  les,  plus  fanguinaires , j’ai  toujours 
repïimé  ,,  autant  qu’il  m’a  été  pofhb'e , la 
barbarie  des  ôauvages.  Je  leur  ai  donné  les 
plus  grands  encouragemens  pour  qu'ils  ame- 
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naflent  leurs  prifonniers  en  vie*  Ceft  ma  fer-^ 
JTieté  dans  cette  rélolution  , c’eft  le  courage 
avec  lequel  j’ai  fu  punir  certaines  prévarica- 
tions, qui  a caufé  la  déieâion  des  Sauvages; 
& non  aucun  des  motifs  allégués  dans  une 
longue  lettre  françoife  que  M.  Saint  Luc  de 
la  Corne  vient  de  m’adrefler  par  la  voie  des 
papiers  publics.  ■ — Au  furplus , on  peut  s’au- 
toriler  de  Topinion  du  Comte  de  la  Lippe, 
& de  ce  qui  s’efl:  paflé  dans  la  derniere  guerre. 
Partout  où  il  eft  à craindre  que  l’ennemi  ne 
s établifle  , il  eft  permis  de  brûler  & dévafter- 
le  pays. 

Burgoyne* 

■[  Dans  la  lettre *doat  parle  ici  M.  Burgoy- 
ne , ôt  qui  eft  datée  de  Qiiebec  le  23  Oétobre 
1778  , M.  Saint  Luc  de  la  Corne  reproche  à 
ce  Général  d’avoir  trop  négligé  la  sûreté  de. 
fes  propres  troupes  , après  la  défaite  de  Ben- 
nington  , le  16  Odobre  1776^.  Il  aflure  que 
les  Sauvages  en  conçurent  de  juftes  inquié- 
tudes pour  eux*mêmes , & que  M.  Burgoyne 
dédaigna  de  s’en  occuper;  ce  qui  les  mécon- 
tenta d’autant  plus  qu’ils  avoienteu  lyo  des 
leurs  à l’affaire  de  Bcnnington,  donc  un  grand 
nombre,  ainfi  que  leur  chef,  avoienc  été 
tués.  Il  ajoute  que  les  Sauvages  qui  reftoient 
ayant  infifté  pour  avoir  du  Général  une  au- 
dience qui  leur  fut  refufée,  Ils  partirent, 
quoique  M.  Burgoyne  n’eût  voulu  leur  faire 
donner  ni  provifions,  ni  fouliers  , ni  intq^*-: 
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prêtes:  mais  qu’après  leur  départ,  reconnoif- 

lanc  Ion  erreur,  il  avoir  envoyé  Saint  Luc 

au  Général  Cariton  dans  le  Canada,  avec 

priere  de  bien  traiter  les  Sauvages , & de  les 

lui  renvoyer . ce  qui  ne  put  pas  avoir  lieu 

parçe  que  la  communication  fe  trouva  cou- 
pée. ] 


Chambre  des  Pairs , le  7. 

La  proclamation  incendiaire  eft  elle-mé 


une  preuve  que  l’on  a abandonné  ici  toute 
idee  de  renouer  avec  les  Colonies.  — J’ai  en- 
^ndu  'dire  généralement  que  le  Chevalier 
limon,  qui  ne  fera  point  ufage  du  congé 
quil  avou  obtenu,  puifqu’il  a eu  ordre  de 
remplacer  le  Général  Howe  , a demandé  des 
renforts  quon  ne  pourra  point  lui  donner.  Il 
a pourtant  détaché  de  fon  armppk 


fur  la  défenfive. 


Avec  ce  qui  lui  refte  (a)  , 
■i  il  agifle  autrement  que 

Marquis  de  Rockinykam. 

Cj 


[a]  On  verra  dans  les  prochains  débats 
ela  a ete  pris  fur  feize  mille  hommes. 

U attelle  le  Chevalier  WrcteOey  arrivé  d 
ork  pour  roaverturç  du  Parlçmenr, 


ammes.  C’ell  ce 
arrivé  de  Ne.w-. 


C ïi\ 
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. O N a clic  dans  cette  Chambre,  (ce  fut 
Mylord  SujJolckj)  que  ŸaJJommoir  & le  fcal“ 
pel  étoient  les  inftrumens  de  guerre,  dont 
Dieu  ëc  la  nature  avoient  armé  les  Anglois, 
pour  martyrifer  & maOacrer  leurs  conci- 
toyens ; mais  quel  a été-  leur  crime  ? Ils  ont 
refufé  de  fe  foumettre  à l’elclavage  : ils  ont 
fuivi  le  glorieux  exemple  de  nos  peres  com- 
muns, qui  de  leur  tems  ne  ceffbienc.de  fe 
répéter  cette  belle  maxime  des  Romains  : 
MdiiiS  ejl  pro  patriâ  morij  quam  vitam  mifi^ 
ram  atquc  inkçnejiam  degere  per  fervitutem. 
Nous  les  punilTons  d’avoir  voulu  conferver 
leur  vertu  dans  fon  intégrité  , 6c  de  s’étre 
trop  bien  perfuadés , qu’un  homme  perd  la 
moitié  de  ce  qu’il  vaut  du  jour  qu’il  entre  er> 
fervirude. 

J’encens  reprocher  au  Congrès  qu’il  n’eft 
point  autorifé  p^r  la  nouvelle  conftitution 
d’Amérique  à rejetter  nos  offres,  ni  à nous 
renvoyer  à de  prétendus  Traités  , qui  n’ont 
jamais  été  ratifiés  par  les  peuples  du  Con- 
finent Américain  f Mais  le  Congrès  n’éft  il 
pas  en  droit  de  nous  répondre  par  la  même 
objedion , & d’en  appeller  de  même  aux 
peuples  libres  de  l’Angleterre  contre  un 
Parlement  qui  a tant  de  fois  violé  la  confti- 
tution  angloife,  qui  a ufurpé  un  pouvoir  qui 
ne  lui  appartenoit  pas , qui  a ofé  lever  des 
impôts  (ans  l’aveu  des  contribuables  , 6c 
prétendre  les  adreindre  à fes  volontés  dans 
tous  les  cas  quelconques,  fans  vouloir  com- 
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prendre  que  dans  un  Gouvernement  limité» 
il  étâblif  foie  une  tyrannie  illimitée* 

Lord  Abingdon^ 

' Autant  j’ai, apporté  de  foins  à de'cou- 
vrir  ce  qui  fe  paflbit  à la  Cour  de  France» 
autant  j’ai  été  ponftuel  à communiquer  aux 
Minifties  ce  que  j’avois  pu  apprendre.  Je 
n’ai  pas  été  plutôt  inftrult  du  Traité,  que 
j en  ai  donné  avis  au  Lord  Weymouthj . 
Mais  je  maintiens  qu’il  exifte  un  autre  Traité 
que  celui  qui  a etc  figne  le  6 Février  dans 
fe  feule  vue  de  tromper  l’Amérique  & les 
PuilTances  de  l’Europe,  Cet  aiitre  Traité  eft 
tout  différent  de  celui  que  l’on  connoît.  Je 
lai  vu,  c eft-a-dire , j’en  ai  vu  une" copie 
& j’y  ai  remarqué  cette  expreffion  ,■  qui 
peut  donner  une  idée  du  refte.  » Quii 
fdlloh  couper  les  allés  à la  Grande-Bretagne  ^ 
dè  peur  qu  elle  ne  prît  fon  vol  trop  haut^  Je  dis 
plus , ce  Traité  fecret  a encore  un  autre 
objet  que  l’indépendance  de  nos  Colonies , 
il  tend  au  démembrement  de  l’empire  Bri- 
tannique & à un  partage  entre  la  France  & 
les  Etats-Unis,  de  fes  poflefîîons  , tant  fur 
le  Continent  que  des  Mes  de  l’Amérique. 

La  France  & l’Amérique  (ont  liés  indiffo- 
lublement  pour  notre  deflruâion.  Il  ne  nous 
en  faut  pas  d'autre  preuve  que  le  langage 
e M,  Gerizrd  au  Congres , lorfqu’il  a parlé 
/ _ c 
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de  la  nccellicé  de  pourfuivre  la  guerre 
contre  Fennemi  commun. 

X 

Lord  Stormon, 

Ce  fut  le  ^ Mars  dernier  que  M.  le  Duc 
de  Grafton  me  fomma  de  dire  fi  notre  Am,- 
bafladeur  à Payis  ne  nous  avoir  point  appris. 
quM  y eût  un  Traité  figné, — Je  lui  répon- 
dis que  je  n’avols  point  de  connoiffance 
d’un  pareil  Traité  ; 6c  j’afTure  I4  Chambre 
que  je  ferois  encore  aujourd’hui  la  même . 
réponfe  fur  la  même  queftion.  Milord  Stor- 
mont,  il  eftyrai,  avoit  écrit  qu’il  y avoit 
un  Traité  figné;  mais  il  ne  l’avpit  pas  fait 
de  maniéré  à nous  en  convaincre  , 6ç  fans 
cette  conviâion  , il  m’étoit  impoflible  de 
convenir  de  rexiftence  de  ce  Traité. 

Lord  Weymouth. 

: Je  ne  croirai  jamais  que  Mylord  Wey^ 
îîiouth  n’ait  point  eu  quelque  autre  raifoni 
que  celle  qu’il  allégué  pour  douter  de  la 
nouvelle  qu’il  avoue  avoir  reçue  de  notre 
Anibafladeur  à Paris.  Tombe-t-il  fous  le  fens 
•que  les  avis  donnés  par  Ambaffadeurs 
qu’on  entretient  à grands  frais  dans  des 
Cours  étrangères , ne  méritent  aucune  at- 
tention , s’ils  n’ont  pas  le  bonheur  de  s’of- 
frir avec  tout  ce  qui  peut  opérer  la  con,-. 
vision  des  Miniftres?  - 

Lord  Shelburne<^ 
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La  France  n’a  qu’un  feul  objet  en  vue , 
qui  la  met  dans  une  poficion  abfolumenc 
i^euve  , de  dont  on  n’a  point  eu  d’idée  dans 
aucune  autre  guerre.  Au  lieu  de  soccupec 
de  fes  forces  de  terre  , elle  donne  toute  fou 
attention  a fa  marine.  Elle  veut  nous  enle- 
ver 1 empire  des  mers,  après  avoir  li  long- 
tems  reconnu  qu’il  nous  appartenoit.  Si  elle 
y parvient  3 quel  fort  douloureux  ne  devons- 
nous  pas  attendre.  La  monarchie  Britan- 
nique fera  reflerrée  dans  les  plus  étroites 
limites.  N eft-ce  donc  pas  notre  plus  pref— 
fan t^  intérêt  de  faire  en  forte  que  l’acceffion 
de  TAmérique  porte  le  moins  de  profit  qu’il 
oit  poffibie  a la  France;  qu’elle  ne  puilTe 
point  lui  fournir  des  vaiffeaux,  des  munitions 
navales , des  matelots , la  mettre  en  état 
enfin  d’exécuter  le  projet  qu’elle  a formé 
de  ruiiîer  la  puiffance  maritime  de  la  Grande^ 
Bretagne  ? 

Le  Lord  SuffolL 

Mylord  Suffolk  voit  parfaitement  bien 
la  iituarion  aauelle  de  la  France.  l!  efl:  cer- 
tain qu’elle  veut  nous  difputer  la  fouverai- 
«eté  lui-  mer  ; & que  l’époque  aétuelle  offre 
un  Ipedacle  tout  nouveau  en  politique,  & 
dont  le  dénouement  fixera  le  fort  de  l’une  &: 
de  1 autre  nation.  Mais  ce  n’efi  pas  feule- 
meiK  du  rétabliflement  de  fa  Marine , que 
la  France  s’occupe  ; elle  apporte  la  plus 
grande  attention  à remettre  l’oidre  dans  fes 

y" 


/ 


xlij  Affaires  de  l’Angleterre 

finances.  Le  nouvel  Edit  du  Roi  de  Franchi 
portant  création  de  quatre  millions  de  ren-^ 
tes  viagères , [uflifie  les  appréhenfiqns  de 
Mylord  SufFolk#  C’eft  une  forte  de  tableau 
de  la  finance  aétuelle  de  la  France.  Il  me 
paroîc  rempli  de  faits  de  de  raifonnemens  » 
qu’il  nous  importe  extrêmement  de  connoî- 
tre,  ( M,  le  Duc  de  Richmond  lie  le  préam- 
bule de  l’Edit.  ") 

La  France  fait  cet  emprunt  à un  très- 
modique  intérêt  , fuivanc  le  plan  imaginé  par 
le  Dodeur  Price  dans  fou  Traité  des  rentes 
viagères.  M.  Necker  , Financier  habile  , a fu 
en  faire  fon  profit , 6c  il  a infpiré  la  plus 
grande  confiance  par  fon  défintéreffemenr. 
Qui  eft  ce  qui  peut  refufer  fan  admiration  à 
la  fagefle , à rhonnêcecé  6c  aux  fentimens 
• de  cet  Etranger  , qui  releve  les  finances  fran- 
çpifes  ? Si  on  le.  compare  avec  le  Chef  de 
notre  Tréforerie  , on  eft  effrayé  de  la  diffé- 
rence. Elle  eft  pourtant  bien  fimple , c’eft 
que  M Necker  n’a  d’autre  défirque  de  faire 
le  bien  ; 6c  que  quand  il  eft  certain  de  l’a- 
voir fait , il  fe  trouve  affez  récompenfé.  Il 
s’eft  attaché  à faire  ceffer  les  fauffes  dépen- 
fes  : il  a fupprimé  les  emplois  où  il  n’y 
avoir  que  du  revenu  fans  fondions.  Il  a tra- 
vaillé à rendre  la  Nation  Françolfe  Patrio- 
te , en  lui  donnant  l’exemple:  il  a voulu 
fervir  gratuitement , 6c  fans  prendre  les  ap— 
pointemens  attaches  à fa  place  : il  s’eft  ex- 
eufé  mêaie  de  recevoir  une  groffe  peu!  qû 
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qui  lui  a été  offerte  au  nom  du  Roi , com- 
me un  gage  de  fon  eftime , & du  prix  qu’il 
attache  à fes  fervices.  Comment  fe  conduit 
ici,  celui  qui  ne  devroit  être  que  l’émule  de 
fes  vertus  ? Il  s’eft  fait  donner  le  gouver- 
nement des  cinq  ports  : fa  femme  a obtenu 
la  forée  de  Bushy-Park  : fes  enfans  ont  des 
places  confidérabJes  , qu’on  remplit  pour 
eux  , ou  qui  ne  peuvent  point  leur  échap- 
per : il  n"a  pas  rougi  même  de  demander 
pour  fes  deux  fils,  l’expeéfative  de  celle  de 
Contrôleur  de  la  Douane  de  Londres , ac- 
tuellement pofïédée  par  le  Duc  de-  New- 
caftle.  Un  homme  aufii  avide , étoit-il  pro- 
pre à rétablir  nos  finances  , ou  à mettre  en 
exécution  aucun  plan  d’économie  ? Corn- 
ment'lui  feroit  il  pollîble  de  refufer  des  de- 
mandes injuftes  , ou  de  rejetter  des  préten- 
tions mal  fondées*,  tandis  qu’on  pouiroit  lui 
reprocher  , avec  tant  de  raifon  , que  les  pla- 
ces & les  furvivances  , même  les  plus  inu- 
tiles,^ ont  été  accumulées  fur  lui,  fans  qu’il 
ait  d’autre  mérite  que  d’avoir  tait  perdre  à 
la  Nation  treize  Colonies  ? Il  eft  le  dernier 
homme  du  Royaume  à qui  il  convienne  de 
révoquer  en  cloute  les  droits  qu’on  auroit  à 
faire  valoir  pour  obtenir  des  grâces  ou  des 
récompenfes.  Si  quelqu’un  de  nos  publi- 
cains , après  s’être  prolHtué  pour  lui  dans 
le  Parlement,  lui  demarrdoit  à être  favorifé 
de  quelque  marché  bien  ruineux  pour  J’Etat, 
manqueroit-il  de  lui  rappeller  fon  premier 
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marché  avec  M.  Atlcinfon , qui  pafl-édaiT 

fon  Cabinet  pour  lui  donner  du  rurn^ 
la  Jamaïque  le  double  du  prix  qu’il  fe  ven- 

iTx'fJird  renouvellé 

eft  encore?"";  ? duquel  il 

troD  h?  n^?^*  beaucoup 

l’armée  ^ des  vivres  de 

c ?’  ^ Manqueroit-il  de, lui  remettre 
fous  les  yeux  fon  ignorance  des  prix  qu’U 
co„„e,„  d,  donne,,  ep.jj 

‘f’An.é- 

llnnj'  ““P'ef. comme  argent  lier- 

toujours  prêt  à accepter 

bie  PO“tra  me  juger  capa- 

ble, mais  a la  maniéré  de  M.  Necker,  fans 

émolument  ni  récompenfe.  Je  marcherai  à 

ennemi,  quelque  part  qu’il  fe  trouve:  je 

moitié  meme  a aller  en  Ame'rique,  non  nas 

avec  une  Commilîioh  vicieufe  & impratica- 

ble  ni  avec  l’ordre  de  fubjuguer;  Lis  j’i- 

ai.  Il  on  le  defire , pour  eflàyer  de  re'tablir 

une  communication  amicale  . & arrêter  la 

refolution  dénaturée  d’Anglois  qui  ont  juré 

de  détruire  des  Anglois.  En  difaiureci  , je 

renouer  l’union  qui  a 
lubiiue  jadis  entre  l’Amérique  Ôc  nous  : je  la 
croîs  rompue  pour  toujours.  Mais  j’efnere 
encore  que  les  Colonies,  loit  par  des  motifs 
affedion loit  par  le  principe  d’une  faine 
politique,  renonceroient  à un  projet,  qui 
luivanc  1 opinion  de  Myiord  SujFolk  , doit 
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aboutir  à la  ruine  totale  de  leur  Merè-Pa- 


trie. 


Le  Duc  de  Richmond. 


^ Voila,  Monfi^^ur,  ce  qui  mVtoit  refté 
a relever  des  débats  de  ces  deux  féances.  Je 
iuwrai  conTtamment  cette  iLethode  , parce 
qu  il  n eft  pas  poiïibfe  que  j’aie  lu  le  jour  de 
1 expédition  de  ma  lettre  la  totalité  de  ce 
qui  a percé  des  débats  la  veille  ou  le  jour 
meme;  & que  fouvent  il  paroît  encore  du 
nouveau  Je  lendemain  & les  jours  fuivans* 
— Les  fonds  publics  continuent  à bailler. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  &c.  ’ 

Pé  S du  25  Décembre» 

^oir.  — Le  Lord  Carlifle  & 
William  Eden  font  arrivés  à Londres  de 
New- York  avec  le  Lord  Cornwallis  & le 
aeneral  Grey.  — II  confirme  la  difperfioa. 

a flotte  du  Colonel  Campbell  8c  fon 
■etour  a New-York  ..  l’expédition  de  3^700 
lommes  contre  la  Caroline , étant  abfolu- 
nent  manquée,  par  un  coup  de  vent  qui  a 
out  renvoyé  à New-York.  L’Amiral  Byron 
toit  rentré  à Rhode-Ifland  le  no  No4m- 
re,  ou  il  travailloità  fe  rétablir  du  coup 
^ vent  du  2 Novembre—II  n’avoit  ramené 
ue  P vailTeaux.  quoiqu’il  fût  parti  de  New- 

o°ns  ■ Somerfet  de  64  ca- 

I nJf  .74 • eft  aufll  perdu. 

de  74 , entièrement  démâté.  On 
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•étoit  perfuadé  à New-York  que  le  Con 
d’Eftaing . parti  de  Bofton  le  4 Novei 
bre  , alloit  a la  pourfuitè  du  Commode 
Hotham  & du  Général  Grant,  partis  po 
les  iÛes  avec  cinq  mille  hommes , après  av( 
attendu  le  vent  fi  long-tems  à Sandy-Hoc 
que  Texpéditidn  n’a  pas  pu  être  fecrette. 

L’équipage  du  Reebuke  attefte  que  qut 
■que  rembarquement  des  CommilTaires  e 
été  tenu  ties  ’ fecret  , la  nouvelle  en  av( 
percé  chez  les  Américains  : qu’ils  ont  vu 
côte  bordée  de  feux  de  joie  , & que  l'or 
tiré  du  canon  fur  eux  de  la  côte  de  Jerfe 

M.  Wasliington,  au  départ  des  Commiffain 
alloit  établir  fon  quartier  général  à Morr 
Town  dans  les  Jerfeys  pour  y pafferriiyver 

L’Amirauté  a une  lettre  de  l’Amiral  B 
ron  qui  pi  oniet  de  fe  remettre  en  mer  apr 
le  24  Novembre;- mais  il  ne  dit  point  fi  c’i 
avec  l’intention  encore  d’aller  chercher 
Comte  d’Eftaing. 

L’Amiral  Hotham  n’a  que  deux  jours  d 
vance  fur  le  Comte  d’Eftaing  , n’étant  pai 
de  New-York  que  le  2 Novembre  avec  ui 
flotte  de  tranfports  qui  marchent  mal. -Il  « 
indubitable  que  le  Comte  d’Eftaing  peut  a 
river  avant  lui , & peut-être  le  difperf 
avant  qu’il  atteigne  fa  deftination. 

Le  Cullodcn , féparée  de  l’efeadre  de  B 
ron,  a pris  fur  fa  route,  revenant  en  Ar 
gleterre,  un  avifo  François  , dépêché  pj 
le  Comte  d’Eftaing,  mais  dont  les  papie 
ont  été  jettés  à la  mer. 
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Le  Comte  d’Ellaing  faifoit  route  avec 
tant  de  diligence,  qu*il  a négligé  de  déra-  ' 
cher  de  fes  vailFeaujc  après  le  Culloden-^ 
qu’il  auroic  pu  prendre  s’il  avoic  vpulu  rif- 
quer  de  perdre  une  journée*  ^ 

Le  Cuiloden  rentré  dans  le  port  de 
Milford  dans  le  plus  mauvais  état,  dc'ayanc 
tout  fon  équipage  malade. 

, Les  Marchands  Anglois,  qui  font  le  com- 
merce des  Ifles , font  dans  la  dèfolation  de- 
puisj’arrivée  des  fâcheufes  nouvelles  appor- 
tées par  le  Lord  Carlifle.  Ils  voyent  le,s 
Ifles  Angloifes  dans  le  plus  grand  danger, 
puifque  Je  Comte  d’Eftaing  eft  fur  d’y  ar- 
river long-tems  avant  l’Amiral  Byron  : aufli 
es  fonds  baiflenc-ils  elicore  depuis  hier.  Il 
fy  a que  les  Mes  d’Antigoa  & de'  la  Ja- 
naique  qui  offrent  des  abris’  fûrs  à des 
'aifleaux  pourfuivis  par  l’eDnemi. 

Suivant  le  Lord  Carlifle,  à fon  départ, 
expédition  de  la  Caroline  étant  rentrée , il 
J avoit  encore  le  fonds  de  16,000  hommes, 
lont  moitié  de  Torys  Américains. 

pans  fes  dernieres  dépêches',  le  Général 
-»hnton  demande  l’agrément  de  la  Cour 
'our  lever  cinq  nouveaux  réglmens  de  To-‘ 
ys , chacun  de  i,coo  hommes,  qui,  avec 
'S  auties  corps  femblables  déjà  levés,  for- 
ceront la  garnifon  de  New-York.  Ce  fera 
rçe  épargne  confidérable  pour  la  Cour,  qui 
^fera  pafler  d’autan  t moins  de  troupes  Euro- 
-ennes.  On  parle  toujours  cependant  de  l’en - 
U d un  corps  de  i y ,000  hommes  au  printems. 
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Il  y a ici  une  lettre  de  Bofton  ^ du 
Kovembre  , où  il  eft  dit  que  c’efl  le  br 
général  qu  avant  le  mois  de  Juin  prochai 
il  fera  arrivé  fur  le  Continent  Américain  u 
armée  Françoife  de  ly^OGO  hommes. 

Le  fieur  Clark,  Colonel  d’un  corps 
milice  Américaine,  a pris  pofléffion  du  F< 
Chartres , d’autres  portes  entre  les  riviei 
d Ohm  & de-Miffirtipi,  On  attendoit  le  ÿ C 
tobre  le  Commandant  Anglois  à William 
bourg  dans  la  Virginie  , où  il  aura  la  Vi 
pour  prifon.  - 

Hier  24 , le  vent  étant  N.  O.  la  flbt 
pour  les  Irtes^  au  nombre  de  lyo  voiles, 
dû  appareiller  de  Portfrnouth. 

Le  meme  jour  le  Parlement  s’eft  ajouriK 
favoir , la  Chambre  des  Communes  pour  le  i 
Janvier,  & celle  des  Lords  pour  le  17. 

Le  vailîeau  ŸYork , qui  arrive  de  Fine 
fous  l’efcorte  du  vaifieau  de  guerre  le  BcliJÎ 
afluré  qu’un  gros  CoiTaire  François  a étab 
fa  croiiiere  devant  la  côte  Malabar  , & qu' 
à des  compagnons. 

Les  fonds  font  encore  balfles.  Chaque  cra 
dont  ils  defeendent  renchérit  le  prix  auqu< 
fe  fera  l’emprunt.  On  alTure  qü‘e  lq Budgets^ 01 
vrira  le  2*0  Janvier  ^ & que  les  moyens  de  M 
lord  North  confiftent  dans  le  doublement  d 
droit  fur  les  Domertiques  & de  celui  fur  le 
Voitures:  dans  l’augmentation  de  deux  tfei 
fur  celui  des  maifons  : favoir  quinze  pou 
cent  au  lieu  de  cinq. 

F I N* 
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LETTRE 

D iiîi  ^dîKj^iiicr  de  Loîidrcs y à M*** 

à Anvers. 

% 

De  Lotidres  le  6 Janvier  1779, 

, E S Correfpondans  en  Amérique  m’onc 
écric,  Monfieur , diverfes  lettres  que  Je  iu^e 
allez  intérefl^ntes  pour  ne  pas  différer  à vous 
les  communiquer.  Vous  ferez  fur-tout  bien 
Srile  de  voir  celles  où  on  explique  les  évé- 
nemens  qui  fe  font  pafgs  à Bofton  pendant 

le  lejour  que  1 efeadre  Françoife  a fait  dans 
ce  port. 

Extraits  de  diverfes  lettres  écrites  de  Bojîon  au 
. Banquier  de  Londres. 

Extrait  d’une  lettre  du  2^  OElobre. 

Confeil  a reçu  avis  du  Ge'ne'raî 
Washington , par  une  lettre  datée  du  20 
de  ce  mois,  que  l’ennemi  paroiflbit  réfoluà 
évacuer  (.)  New-York: que  plusde  cent  vaif- 
• eaux  de  tranfport  etoient  defeendus  à Hook 
avec  des  vaifleaux  de  guerre  : que  le  17  ils 

[a)  Les  divers  embarqaemens  qui  (ê  font  faits  er 
meme  tems  pour  les  Ifles  , pour  la  Caroline  , & auflî 

fèaure.  ’ rembloient  juftifier  cette  con' 

Tome  XIII.  ^ 
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avoienttiré  le  canon  pourfairefignal  à d’autres 
cle  lesjoindre  : que,  fuivantl’opinion  géne'rale , 
ils  étôient  deftine's  pout  les  Indes  Occidenta- 
les. Quelques  perfonnes  préfument  cependant 
•ÎLieces  vaideaux  von:  à la{ri)  Caroline  Méri- 
dionale, & d’autres  difent  qu’ils  viennent  ici 
(.Bofton  ) ; mais  ce  ne  font  que  des  conjec- 
tures. Nous  ne  ferions  point  effrayés  de  leur 
arrivée.  Pour  moi,  je  fuis  tiès  perfuadé  qu'ils 
gagnent  le  large.  Quoiqu’il  en  foir,  le  Gé- 
néral Washington  fait  marcher  une  partie  de 
fon  armée  vers  l’Eft  , jufqu  a la  riviere  Con- 
neéiicüt , 'parce  qu’il  penfe  que  le  Général 
Sulivan  à Providence  , 3c  la  Milice  de  ces 
Etats , qui  fe  tient  prête  à marcher  au  pre- 
mier ordre,  fuffiront  pour  empêcher  l’ennemi 
de  nous  faire  aucun  mal.  En  effet , la  faifon 
eft  trop  avancée  pour  qu’il  entreprenne  au- 
cune expédition  de  conféquence.  Le  Comte 
d’Eftaing  ôc  fa  flotte  font  dans  la  rade  de 
Nantasket  en  très  - bon  états  de  les  Ifles  au- 
tour de  lui  font  bien  fortifiées.  Ce  Général 
ainfl  que  tousfes  Officiers  fe  conduifent  avec 
toute  l’honnêteté  poflîble  : nous  les  aimons  6c 
eftimons  infiniment. 

^ . Suivant  une  lettre  de  Connedicut , on  a 
arrêté  dernièrement  à Danbury  ou  dans  les 


(a)  C’étoit  rembarquement  de  trois  mille  fêpt  cents 
hommes  pour  la  Caroline  Méridionale  , /bus  les  ordres 
du  Colonel  Campbell.  Un  coup  de  vent  l’a  repoufîe 
fur  la  Nouvelle-  York  , & l’expédition  efl  manquée, 
fliiyant  le  rapport  des  Commiffaires  Anglois,  à leur 
arrivée  à Londres, 


/ 

\ 


ET  D E A M É R I Q U B.-  Jj 

environs,  un  Efpion,  qui  avoir  traverfé  la 
flotte  du  Comte  d’Eftaing  , vu  tous  nos 
ouvrages  dans  ces  environs  & vilîté  toutes 
les  divifîons  de  l’arme'e  du  Ge'néral  Was- 
hington , & qui  étoît  déjà  fur  le  point  de 
s’en  retourner  àNew-York.  On  l’a  foupçonné 
& pourfuivi , & fou  cheval  fe  trouvant  fa- 
tigué , lEfpion  a été  rejoint  & mis  en  lieu 

de  fureté.  On  a trouvé  700  guinées  cachées 
dans  fa  felle. 

P'oici  une  lettre  du  Général  Comte  Pularosli 
au  Préfident  du  Congrès^  en  date  du  16  Oc- 
toère  1778. 

Monsieur, 

» Craignant  cjuc  ma  lettre  fur  ma  dernier© 
affaire  pe  vous  parvienne  point  ou  rre  foit 
retardée,  àc  ay^fnt  de  nouveaux  détails  à 

vous  mander , j’ai  cru  néceflaire  de  vous  écrire 
la  préfente  ce, 

^ » Vous  faurez  qu’un  nommé  Juüet, 
cier  5 qui  avoit  déferté  dernièrement  de  l’en- 
nemi y eft  retourné , il  y a deux  jours^,  avec 
trois  hommes  qu’il  a débauchés  & deux  autres 
qu  il  a emmenés  ûe  force*  Les  ennemis  excités 
fans  doute  par  ce  Juliet,  nous  ont  attaqués 
^ ^tois  heures  du  m^cin  avec  quatre 
mille  hommes.  Ils  font  tombés  d’abord  fur 
nos  piquets,  qui  ont  perdu  quelques  hommes 
ans  leur  retraite  : puis  ils  fe  font  avancés 
^rs  notre  corps  d’infanterie.  Le  Lieutenant 
Colonel  Barôn  de  Bofe  i qui  étoit  à la  tête 
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de  fa^  troupe  & combattoic  vigoureufement , 
tue  de  piufieûrs  coups  de  bayonnette 
ainfi  que  le'  Lieutenant  de  la  Borderie.  II 
y.  a un  petit  nombre  de  Soldats  ôt  autres  de 
blelTês.  Cette  adion  n’auroit  pas  celTe' deiî- 
tôt  li  dès  la  première  ailarme  je  n eûlTe  volé 
avec  ma  Cavalerie  au  Tecours  de  l^-Infanterie, 
qui  au  moment  de  mon  arrivée  faifoit  bonne 
contenance.  L’ennemi  n’a  pas  tardé  de  pren- 
dre la  fuite  en  grand  défordre  , & a laiflé 
derrière  lui  beaucoup  d’armes , dè  chapeaux , 
d’épées,  &c.«. 

» Nous  avons  fait  quelques  prifonniers  & 
nous  en  aurions  pris  un  plus  grand  nombre, 
fans  un  marécage  que  nos  chevaux  ont  eii 
de  la  peine  à palTer.  Malgré  cet  obftacle , 
nous  avons  toujours  avancé,  dans  l’efpérance 
de  rejoindre  les  ennemis  ;*  mais  ils  avoient 
coupé  un  pont  crainte  d’étre  atteints , ce  qui 
en  effet  les  a fauvés.  Cependant  mon  Infan- 
terie légère,  & particulièrement  la  compa- 
gnie de  Carabiniers  ont  paffé  le  marécage  fur 
des  planches  qui  y étoient  reliées , & ont 
fait  quelques  décharges  fur  l’arriere-garde' 
des  ennemis  : ceci  a engagé  une  fécondé 
adïon  dans  laquelle  nous  avons  eû  égale- 
ment l’avantage,  ayant  mis  de  nouveau  les 
ennemis  en  fuite , quoiqu’ils  ffrfifent  en  plus 
grand  nombre  que  nous  «. 

»Je  n’ai  pas  voulu  permettre  à mes  Chaf- 
feursde  pourfuivrel  ennemi^ plus  loin  , parce 
-gue  je  ne  pouvois  point  lesT  foutenir  : en 
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confequence  ils  font  revenus  aufli-tôt  fur 
leurs  pas  ce. 

Notre  perte  en  tués , blefTés  Sï  manquans 
oonOfte  dans  environ  vingt-cinq  ou  trente 
hommes  ôc  quelques  chevaux.  Celle  de  Ten- 
nemi  paroit  être  beaucoup  plus  confîdérable. 
Nous  lui  avons  coupé  de  j^n  arriere-garde. 
environ  vingt  cinq  hommell"  qui  fe  font  fau- 
ves dans  l’intérieur  du  pays  <k  dans  les  bois* 
Nous  n’avons  pas  pu  les  retrouver  depuis* 
L’opinion  générale  ei\  que  les-Torys  dans  la 
proximité  de  ce  c\mp  les  auront  cachés* 

En  Congrès  le  ij  Octobre  1778 
Soit  publié, 

Henry  Laurens  , Préfident* 
Autre  du  26  Oclohre^ 

L^alliance  avec  la  France  a été  un  coup 
décifif  en  faveur  de  l’Amérique.  Elle  a con- 
tribué en  partie  à ouvrir  les  yeux  à îa 
Grande-Bretagne  , qui  a fongéde  ce  moment 
à faire  la  paix  avec  nous.  Ce  font  les  al- 
larmes  caufées  par  l’approche  du  Comte 
d Eftaing  , qui , en  engageant  le  Lord  Howe 
a rappeller  fes  croifeurs , ont  r’ouvert  nos 
porcs  aux  bâtimens  de  commerce  & aux  prifes* 
Elles  ont  obligé  Clinton  d’évacuer  Philadel- 
phie beaucoup  plutôt  qu’il  ne  l’auroitfaic  fans 
cette  circonftance:  elles  ont  forcé  la  Grande- 
Bretagne  d’envoyer  l’efçadre  de  Byron  en 
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Améiique  , ce  qui  a donné  la  fupériorité  aux 
ttottes  Françoifes  dans  les  mers  d’Europe. 
Ea  préfence  du  Comte  d’Eftaing  dans  les 
nôtres  a empêché  les  Anglois  de  détacher  ï 
rems  les  forces  néceffaireS  pour  la  défenfe 
e leuis  Ifles  : elle  peut  les  obliger  d’éva- 
cuer les  Etats-pnis  plutôt  qu’ils  n’y  auroienc 
pen!é,  & plus  cüiplettement  quefi  l’Amé- 
rique n’eût  pas  été  fecourue  par  des  forces 
navales  auffî  refpedables.  Il  faudroic  donc* 
que  nous  fuffions  les  plus  imbécilles  de  tous 
les  hommes , fi , nous  laifîant  féduire  par 
les  fuggeftions  des  Commilfaires  Britanni- 
ques , nous  nous  rendions  coupables  de  per- 
fidie envers  un  tel  Allie  , 3c  h après  une 

adionqui  ne  nous  laifleroit  pas  un  feul  ami 

dans  1 univers  y nous  attirions  fur  nous  les 
forces  réunies  de  la  France  3c  de  l’Angle- 
terre. Nous^  fommes  les  alliés  de  la  France 
3c  non  fes  fujets.  Notre  indépendance  a rpain- 
tenant  pour  appui  fon  intérêt  même,  celle 
de  toutes . les  loix  qu  on  élude  le  moins» 
Comment  nos  libertés  civiles  & religieufes 
pourroient-elles  etre  en  danger  tant  que  nous 
retiendrons^  notre  fouveraineté?  La  Grande- 
Bretagne  n a-t-elle  pas  toujours  eu  des  Al- 
liés qui  n’avoient  ni  la  même  Religion  quelle, 
ni  Ja  même  forme  de  gouvernement  ? L’A- 
merique,  dans  le  tems  ou  elle  faifoit  partie 
de  fes  domaines,  n’étoit-elle  pas  comprile 
dans  ces  alliances  ? Avons-nous  jamais  eû  , 
loifque  nous  étions  Anglois,  h moindre 
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inquiétude  de  ces  lialfons?  Enfin  , ne  ferolt-ce 
pas  aufli  faire  à la  rai/on  une  infuîte  trop  cho- 
quante que  de  fiippofer  les  argumens  du  ma- 

3 Oâobre,  digne  d’une  réfutation 
férieuil  ? ' 

Au  nombre  des  prifes  que  le  Comte’ d’Ef- 
taing  a amenées  à Bofton  , il  s’efi:  trouvé  un 
gros  batiment  chargé  de  munitions  d’ar- 
tillerie, & entr’autres  de  fix  gros  mortiers 
avec  les  bombes  pour  ces  mortiers,  j 

Autre  du  2S  OBohre 

Ces  jours  derniers  j’allai  avec  M.  Adams 
& quelques  amis  pour  voir  le  Cômte  d'Ef- 
taing  & la  Hotte  à Nantasket  où  nous  avons 
été  accueillis  avec  toutes  fortés  d’attentions 
&de  politeffes*  Le  Comte  d’Eftainga  éprouvé 
une  fui‘e  continuelle  de  contrariétés  depuis 
fon  départ  de  France.  Dans  toute  fa  traver- 
fée  il  a toujours  eû  les  vents  à combattre. 
Il  eft  arrivé  devant  les  caps  de  la  D'elaware 
deux  jours  trop  tard  pour  bloquer  dans  cette 
riviere  la  Hotte*  Britannique , qui , fans  ce 
contre  tems , auroit  infailliblement  tombé 
entre  fes  mains.  A New- York  il  s’eft  con- 
vaincu, par  des  épreuves  réitérées  , qu’il  n’y 
avoit  pas  aiïez  d’eau  pour  que  fes  plus  gros 
vailTeaux  pulTent  entrer  dans  le  port , fur- 
tout  relativement  à la  maniéré  dont  les  vaif- 
feaux  ennemis  étoient  placés.  Sur  les  inftances 
du  Général  Washington,  il  a abandonné  ce 
blocus  pour  fe  rendre  à Rhode^Ifland , oii 
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l’on  efpéroit  que  la  réunion  de  fes  forces 
avec  celles  du  Général  Sullivan , qui  attaquoit 
1 ennemi  du  côté  de  la  terre  , le  forceroit  de 
mettre  bas  les  armes.  Il  n’y  avoit  pa^ncore 
deux  jours  qu’i’  s’étoit  retiré  àk  devam^New- 

arriva  d’Irlande  une  flotte 
coniidérable  de  bâtimens  detranfports  char- 
gés de  provifions,  qui  ferbient  infailliblement 
tombés  entre  fes  mains  s’il  n’eût  pas  quitté 
cette  croifiere.  Ce  n’eft  pas  tout  : les  difpô- 
iuions  néceffaires  ponr  attaquer  les  troupes 
Britanniques  à Rhode-Ifland  étant  faites, 
le  jour  même  que  la  defcente  doit  avoir  lieu  ,* 
on  voit  paroître  une  flotte  Anglolfe  devant 
le  port . ce  qui  oblige  le  Comte  d’Eftaing 
de  fortir  avec  la  fienne  pour  aller  au-de- 
vant de  l’ennemi.  En  conléquence  il  met  à 
la  voile  , pourfuit  les  Anglois  & les  atteint. 
Mais  le  matin  même  du  jour  qu’il  les  avoit 
joints  , il  s éleva  un  des  plus  terribles  ou- 
ragans dont  on  ait  jamais  entendu  parler. 
La.  floue  Françoife  fût  fi  horriblement  mal- 
traitée ,queM'.d’Efi:aingne  retourna  à Rhode- 
ifland  que  pour  informer  le  Général  Sulli- 
van  de  cet  accident , qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  concourir  avec  lui  au  fuccès  de  l’ex- 
pédition ; forcé  , à fon  grand  regret,  de  cher- 
cher un  port  où  il  pût  fe  réparer , il  fit  voile 
pour  Bollon.  C’efl:  ainfi  que  toutes  nos  ef- 
pérances  fe  font  évanouies  en  un  inftant, 
cari  ennemi  fe  feroit  infailliblement  rendu 
fous  vingt-quatre  heures. 
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- Le  départ  du  Comte  d’Edaing  de  Pvliode- 
Ifland.  & le  mauvais  fucccs  de  cette  expédi- 
tion,, ont  occafioné  beaucoup  de  murmures 
& de  propos  au  défavantage  des  François, 
Sachant  combien  il  eft  imporrant  pour  nous 
d’entretenir  une  bonne  intelligence  avec  nos 
nouveaux  Alliés  , j’ai  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  moi  pour  que  l’on  comprît 
bien  ici  que  les  François  n’étolent  point  à 
blâmer^  qu’ils  avoient  fait  tout  ce  qui  étoit 
en  leur  pouvoir  pour  coopérer  avec  nous 
au  fuccès  de  Texpédition  de  Rhode-Ifland 
qu’ü  ne  falloir  s’en  piendre  qu’aux  clémens 
& à un  ouragan  terrible  qui  avoit  rompu 
toutes  nos  mefures.  J’aflurai  le  peup/ie  que  tout 
ce  que  je  difois  à ce  fujet,  je  le  difois  avec 
pleine  connoiflance  de  caufe  , ayant  eu  oc- 
cafion,,  comme  Membre  d’un  Comité  du 
Confeil,  d’avoir  une  longue  conférence  avec 
!e  Comte  d’Eftaing,  fur  lesraifons  qui  l’ont 
orcé  d’abandonner  l’attaque  de  R hode-îfland 
5^  qui  ont  fait  manquer  cette  expédition  : qua 
Comte  d Eftaing  avoit  démontré  au  Con-^ 
eiî  qu  il  n’avolt  quitte  Rhode-Ifiand  qua 
3ar  rapport  au  mauvais  état  de  fa  flotte,- 
jui^toit  dans  rimpoffibiliré  de  tenir  la  mer  - 
^ qtie  depuis  fon  arrivée  en  Annerique,  il 
voit  fait  tout  ce  qui  croit  en  fon  pouvoijC' 
>our  lui -être  utile  & nuire  à fes  ennemis, 
Aétuelîement  le  peuple  efl:  en  généra!  très- 
atisfait  : cela  me  fait  le  plus  grand*  plaî- 

car  je  regarde  comme  une  chofe  de  I4 
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derniere  importance  pour  rAmérique',  U 
mcormen  de  la  bonne  intelligence  avec 
les  allies  ; c ell  ce  qui  ne  s’effeduera  qu’eti 
ayant  pour  eux  les  meilleurs  procédés  ' & 
oolervanr  av;ec  la  plus  religieufe  exaélitude 
le^  traites  laits  avec  eux.  Cette  conduite 
engagera  la  France  , ainfi  que  les  autresEtats 
ûe  l Ê-urope,  a mettre  en  nous  la  plus  grande: 
connancet  oy  on  voit  par  là  quelle  interelTe 
auunt^notre  bien  être  que  notre  honneur. 
■ Suivant  les  derniers  avis  du  Sud  , l’enne- 
mi pourroit  bien  évacuer  New- York.  Il  a 
déjà  fait  Darcir  un  nombre  conlidérable  de 
banmens  de  tranlports  chargés  de  troupes. 

n Ignore* leur  deftination  , mais  dans  la 
crainre  que  ces  farces  n’aillent  à Bohon , 
e encrai  a dctache  un  corps  de  fon  armée 
auquel  il  adonné  ordre  de  prendre  à petites 
journées  le  chemin  de  cette  Ville. 

P.  S.  du  2 S OBobre.  — L’efcadre  Angloife- 
aux  ordres  de  Byion  ell  partie  le  20  de 
New  Yoik:  la  dsflination  ell  ignorée  : fui- 
vant  quelques  uns  c’ed  pour  ies  indes  Ücci- 
dentales  .•  fuiyant  d’autres  pour  B.ifton.  Je 
panche  à croire  que  c’eft  pour  ies  îll-'s.. 

^ [ On  a fü  depuis  qua  l’efcadre  de  Byidfh  a 
été  difperlée  le  premier  de  le  deux  Nuveinbie 
& qu’il  en  efl  rentré  neuf  vailEcux  à Rhode- 
Ifland  ou  l’Amiral  étuit  encore  le  26  No- 
vemhre.J 
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Autre  du  lo  OElobre. 

La  détention  des  prifes , à laqüeüe  fe 
lapporcent  les  aéies  fuivans,  & la  reftitution 
qui  en  fut  faicé  aux  propriétaires  Anglois 
par  la  Cour  de  France  l’année  derniere , 
avant  que^  notre  indépendance  fut  recon- 
nue , & vu  qu  il  y avoir  des  torts  du  côté  des 
preneurs,  ayant  eau fé  dans  le  tems  quelque 
mécontentement  chez  les  Américains , on. 
a crû  devoir  mettre  ici  fous  les  yeux 
du  public  un  détail  authentique  de  J’arranH 
gement  définitif  de  cette  affaire.  Il  nous 
fournira  une  preuve  frappante,  entre  plu- 
lieurs  autres,  non -feulement  de  l’équité; 
mais  même  de  la  générofité  de  notre  .f^rand 
& bon  Allié  le  Roi  Très-Chrétien , & de  la 
refolution  ou  il  eff  de  fatisfaire  pleinemenc 
dans  toutes  les  occafions  qui  s’en  préfen-,' 
teront , comme  il  l’a  déjà  tait  dans  toutes 
telles  qui  ont  eu  lieu  . aux  engagemens  de 
a bonne  foi  & de  l’amitié  qu’il  a jurée  pai; 
a-  derniere  alliance  avec  les  Etats-Unis. 


A Bojlon^  le  17  OSobre  1778. 


Etat  de  fa  Baye  de  Mafïàchufet. 

• Souvenir  de  chacun,  le  fieur  Jo- 

eph  Fofter,  de  la  Ville  de  Gloucefier,  dans 
et^  Etat , Marchand , ayant  joint  à,  fa  Re-f 
luête  les  preuves  nccelTaires-,  paroît  êtra 
Agent  des  Propriétaires,  Officiers,  Soldats 
s marine  2c  Matelots  du  Corfaire  brigatî!; 
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tin  le  Général- Mercer  J ayant  pour  Comman- 
dant James  Babfon , ôc  s’étant  appelle  le 
Hancock  pendant  qu’il  croit  en  France  l’an- 
née derniere. 

Meflieurs  John  Grenell  & Adam  Babcock, 
tous  deux  de  Bofton,  Marchands , paroiffent 
fur  leur  Requête,  être  les  Propriétaires  Ôc 
les  Agens  des  autres  Propriétaires,  Officiers, 
Soldats  de  marine  3c  matelots  du  Corfatre 
brigantin  le  Fanny  , ayant  pour  Comman- 
dant^ John  Kendrick  , & nommé  le  Bojlon 
pendant  qu’il  étoit  en  France  l’année  der- 
niere 5 lefquels  dits  Corfaires  ayant  pris 
deux  vaifTeaux  Anglois , chargés  de  fucre , 
les  ayant  conduits  au  Port  de  Nantes , en 
France,  le  13  Août  1777,  déclarés 

comme  vaifleaux  Hollandois  venant  de  Saint- 
Euftache  > ce  qui  a occafionné  la.  confifca- 
tion  de  ces  deux  vaifleaux  par  l’Amirauté# 

" Cependant  S.  M.  T.  C.  le  Roi  de  France, 
par  fon  extrême  bonté , ayant  bien  voulu 
ordonner  que  la  fomme  de  400^000  livres, 
argent  de  France,  fût  payée  aux  Proprié- 
taires & autres  Intérefles  dans  les  deux  dits 
^ Corfaires  Américains  , lequel  ordre  a été 
d’abord  adrefle  à M.  Ray  de  Chaumont, 
Intendant  honoraire  de  THotel  Royal  des 
Invalides , par  lui  à Jean  Holker , Agent 
Général  de  la  Marine  royale , 3c  Conful 
de  France , & par  ce  dernier  auxdits  Agens 
& Propriétaires  defdits  Corfaires. 

Nous  déclarons  que  les  preuves  qu’on 
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nous  a préfentées  nous  ont  paru  fatisfai- 
fantes  & fuffifantes  pour  autorifer  ledit  Jean 
Holker  à payer  audit  John  Fofler,  & à 
Meffieurs  John  Grenell  & Adam  Babcock , 
la  ûe  fomm^  de  4*^0»  ooo  livres,  argent 
de  h rance,  fuivant  les  ordres  de  S.  M.  T.  C. 
le  Roi  de  France. 

Reçu  de  1 hanorable  John  Holker,  A^ent 
General  de  la  Marine  royale  & ConfuI  de 
rrai^e,  quatre  cents  mille  livres,  argent 
de  France . dont  la  valeur  en  lettres  de 
change  fur  la  France  & fur  Philadelphie 
Etant  une  gratification  accordée  par  S.  m! 
1.  U le  Koi  de  France  (que  Dieu  con- 
erve  ) . aux  Propriétaires  & à tous  les  In- 
erelTes  dans  les  deux  corfaires  le  Fanny  & 
e General  Mercer^  John  Kendrick  & James 
Gabion.  Commandans,  nommés  le  Bo/lon 
^ e Hancock^  lorlqu’ils  étoient  en  France 
annee  demiere,  laquelle  gratification  a été 
iccordee  , au  lieu  de  deux  prifes  conduites 
ans  le  Port  de  Nantes , par  lefdits  corfai- 
es-,  le  15  Août -1777,  où  il  les  avoienc 
Lclares  comme  vaiffeaux  Hollandois  ve- 
•ant  de  Saint-Euftache  . ce  qui  les  a fait 

t de  Sa  Majefte,  & ont  été  délivrés  % 
utorite  aux  Propriétaires  en  Angleterre.  ' 
Avant  de  recevoir  ladite  fomme  de 
.00  ooo  livres , nous  avons  fait  les  dé- 
^ches  necelTaires.  & fourni  les  preuves 
affifantes  qui  etablilTent  que  nous  fommes 
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* * a recevoir  ladite  ^ra- 

tihcation , en  qualité  de  Propriétaires  & 
dAgens  pour  tous  les  Intérefles  dans  les 
deux^  fufdits  corfaires  & prifes . comme  il 
paroitra  évidemment  par  la  date  & l’ordre 
du  Confeil , du  17  Oâobre  dernier.  Nous 
fommes  charmés  de  faifir  cette  occalion  de 
rendre  grâces  à Sa  Majefté  le,Roi  de  France 
d’un  don  aulïï  digne  d’un  grand  Prince, 
nous  déclarant  pleinement  fatisfaits  à cet 
égard,  & -d’autant  plus  flattés  que,  par-là, 
nous  ac(|iicrons  uno  -nouvcllo  prouve  du 
, bonheur  dont  nous  jouiflbns  par  l’amitié 
dont  nous  honore  ce  Monarqife. 

A BoJIon  a8  Oclobre  1778.  î 
Signé  Adam  Babcock. 

John  Grenell, 

W 

* 

Jos£PH  Foster; 

/ 

Ezcchiel  Pricc  5 Notsire  public  5 Admis 
& Jurés  par  autorité,  demeurant  & prati- 
quant a Bofton , dans  la  Nouve!Ie*Ang!e- 
terre,  je  certifie  qu’Adam  Babcock,  Jofeph 
Fofter  de  John  Grenell  ont  figné  le  précé- 
dent Aéle,  en  préfence  de  THonorable  M. 
Holker  Sc  en  préfence  de  moi.  Notaire 
fouffigné. 

En  témoignage  de  quoi , j’ai  figné  de 
ma  propre  main , 3c  j’ai  appofé  mon  cachet 
notarial  audit  Âéî:e,en  ladicevilîede^Bofton , 
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:e  2(f  Oâobre..,  de  l’an  du  Chrift  noire 

Seigneur  1778. 

jJutre  du  ^ Novembre. 

Comme  pluneurs  perfonnes  peuvent  croire 
J j elt  expoié  à manquer  de  iubfiflances 
A^  A^înérique , a caule  des  diificultés  que  la 
^ojre  i^rançoife  a éprouvées  à Bofton  pour 
în  a.oir , 6^.  lur  tout  pour  s’y  procurer  du 
>ain,  permet leZ' moi  de  vous  taire  quelques 
)b(ei  varions  à ce  fujet. 

On  pour-oir  fe  conrenrer  "de  dire  que  le  > 

--omte  d'Dtriing  a pourtant  obreau  une 

iiaiinré  (uffifante  de  provifions , quoique  le 

nx  en  fut  un  peu  haut;  & d’affurer  qu’une 

otte  Françoife  eft  toujours  fûre  d’en 

■ouver  à Boflon  , quoiqu’à  un  prix  plus 

her  que  dans  toute  autre  partie  des  Etats- 
mis. 

De  tous  les  treize  Etats-Unis,  la  Bave 
2 Maffadiufet  ell  le  feul  qui  ne  cultive 
ie  peu  de  grain.  Le  fol  ou  l’air  ' y eft 
oins  favorable  pour  cetre  culture;  & pac 
)n  commerce  elle  s’eft  toujours  vue  en  étac 
" adément  du  grain  & (de  la  farine 

î Penfylvame,  du  Maryland  Ôc  de  la  Vir- 
nie,  qu  il  a été  lupputé  qu’fenviron  ço, 000 
abitans  de  diverfes  Villes  maritimes  comme 
3li:on,  Salem,  Ne^c-Burry,  Port  & Mar- 
chead  ont  etc  annuellement  nourris  de 
ornent* importé,  la  Province  n’en  produU  - 
pas  ^Qhz  pour  fes  Habicans*  ' ' ' 
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Depuis  le  commencement  de  cette  guerre 
Jes  Habitans  ont  recueilli  plus  de  grain 
qu’auparavant , mais  jamais  autant  qu’il  leur 
en  falloir;  & ce  qui  leur  matiquoit  leur  eft 
venu  en  partie,  pat  des  voitures  de  terre  , 
des  Etats  de  Connedlicut  & de  New-York, 
& en  partie,  par  mer,  de  Penfylvanie,  du 
Mariland  & de  Virginie,  fur  de  petits  bâti- 
niens  conduits  par  des  Navigateurs  adroits 
que  toute  la  vigilance  des  frégates  Angloifes 
n’a  jamais  pu  intercepter. 

Dans  cette  année  1778  , les  Etats  méridio- 
naux , pour  'des  raifons  d’Etat , ont  mis  un 
embargo  fur  le  grain , lequel  a entièrement 
coupé  des  canaux  de,  fecours  pour  Bofton. 
Le  pain  a donc  dû  y être  rare  & cher, 
Pour  furcroît  de  malheur , il  a fallu  nourrit 
l’armée  de  Burgoyne,  confiftan-t  en  (5, 00c 
honimes  cafernés  à Cambridge , à une  lieue 
de  Bofton;  de  forte  qu’au  moment  où  l’ef- 
cadre-Françoife  eft  arrivée  dans  ce  Port,  lî 
difette  de  pain  y étoit  ft  réelle  que  la  de- 
mande lubite  & inattendue  d’un  furcroît 
aufli  confidérable  excita  des  appréhenfiom 
de  famine  dans  une  partie  des  fîabitans. 

Mais  on  peut  être  alFuré  que  par- tout 
ailleurs,  dans  Ifes  Etats-Unis,  il  croît  plu: 
de  bled  que  pour  la  confommation.  Il  n’ef 
pas  moins  conftant  que  même  à Bofton 
toutes  les  fois  qu’une  flotte  y arrivera , elU 
y trouvera  des  provifiofts  de  grain'  en  tout 
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tems,  fans  autre  augmentation  fur  le  prix 
que  ceiui  de  fon  tranfport  par  terre. 

Ce  fut  cette  difette  de  pain  qui  donna 
lieu  ou  du  moins  fervit  de  prétexte  aux 

troubles  qui  éclatèrent  à l’arrivée  de  la 
flotte. 

Il  y avoit  alors  dans  le  Port  plufîeurs 
corfaires  dont  en  général  les  équipa^-eà^ 
avoienc  plus  ou  moins  de  Matelots  Anglois. 

EeolTois&Hollandois.  Il  yavoitàulîî  quelques 

deferteurs,  non-feulement  de  l’armce  de  Bur- 
goyne , mais  encore  de  divers  corps  de  prilon- 
-niers  fur  leur  parole,  dont  le  nombre  èfl:  de 
• P usde  j,ooo  dans  les  différens  Etats . comme 
aulli  d autres  deferteurs  de  la  principale  ar- 
mee  Angloife  & de  fes  portes  avancés,  qui 
-s  etoient  enrôles  fur  fes  corfaires.  Beaucoup 
de  ces  gens  comme  il  ert  à le  fuppofec 

■ d apres  ce  quon  vient  de  dire . craignant 
de  manquer  de  pain  . a:  excités  probable 

a X maf^alins,  y cherchèrent  querelle  & 

■ palTant  des  injures  aux  coups,  occafionnerent 
les  delordres  dont  tous  Ipq  - 

de,  Bofton  o„.  gémi!. 

" pes.furprenant.  11  faut 

-plutôt  S etonner  que  les  défordres  n’avenr 
L“daTa„£=  '’i?'"’,'  ? "’y  «i'  Pee 

.euüavantage.  Car  il  n y apomrde  Nation  fur» 
terre  dont  les  Matelots  ne  méprifent  & ne 

teftent  ceux  de  toutes  les  autres  Nations 
t.  ert  1 opinion  de  tout  ce  qu’il  v a o- 
Tome  X II L y a de  gens 
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éclaues  à Eofton,  que  fi  une  flotte  Angloifie 
aulli  coniiderable  y eût  reflé  aufli  iong-tems 
lorfque  la  paix  la  plus' profonde  & 
la  plus  intime  regnoient  entre  l’Angleterre 
& 1 Amérique  , il  y auroit  eu  beaucoup  plus 
de  troubles  & de  querelles  entre  cette  flotte 
Angloife  & les  Boftoniens,  ce  qui  fait  infi- 
niment d’honneur  à la  flotte  Françoife  & à 
fon  Commandant,  & prouve  de  la  maniéré 
la  plus  fatisfailante  l’excellent  ordre  & la 
bonne  difcipline  de  cette  armée  navale. 

Xoutes  les  fois  que  des  Matelots  François 
& Efpagnols,  Anglois  & Portugais,  fe  trou- 
.vent  enfemble,  ils  fe  battent  entr’eux  comme 
chiens  & chats,  ou  s’ils  aiment  mieux  être 
compaies  a des  animaux  plus  nobles,  comme 
l’éléphant  & le  rhinocéros.  Parmi  les  An- 
glois, ceux  de  Londres  & de  Briftol,  & en. 
Amérique  même  ceux  de  Salem  & de  Mar- 
blehead  ne  fe  font  jamais  trouvés  enfemble 
fans  fe  difputer  d’adrefle  à coups  de  poing 
ou  de  gourdin.  Telle  eft  la  nature  & le 
caraciere  du  Matelot;  & il  attache  autant 
d’honneur  à la  bravoure  héroïque  qu’il 
montre  de  cette  maniéré  , que  fi  le  canon 
étoit  de  la  partie. 

L’émeute  qui.  a - eu  lieu  pour  le  pain  à 
Bofton  eft  alTez  importante  pour  être  bien 
connue.  Toutes  les  autres  provifions,  fur- 
, tout  celle  du  boeuf  & du  porc,  y-  font  en 
grande  abondance  & de  bonne  qualité.  Les 
jelTources  de  ces  articles  font  inépuifables 


ET  DE  l’Amer  I QUE.  Ixvij 
dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Les  Atjglois 
voudroienc  bien  rendre  cette  refTource  inu- 
tile à la  France;  mais  ils  pourroient  tout 
audi  aifément  deflécher  l’Océan,  (^uand  même 
ils  brûleroient  la  ville  de  Bollon , ce  que 
touttfois  ils  ne  peuvent  Lire  fans  en  de- 
mander la  permilîion  à une  race  d’hommes 
hardis  & courageux,  il  refleroit  toujours  à 
h'rance  un  Port  dans  lequel  toutes  h'^s 
flottes  de  l’Europe  peuvent  mouiller  en  fu- 
reté, & un  Pays  abondant  en  provilîons  de 
toute  efpece,  excepté  en  bled,  mais  où  l’on 
peut  s’en  procurer  allez -en  le  failant  venir 
par  terre  &.  en- payant  la  voiture.  : ' 
Les  troupes  de  la  Convention  de  Saratot^-a 
le  mettront  en  marche  le  lo  Novembre  pour 
aller  au  Sud.  Les  Allemands  fe  fonfcom-* 
portés  paihblement:  les  Anglois  ont  donné 
de  fréquentes  preuves  de  leur  turbulence.  On 
dit  que  les  Commandans  du  Roi  en  Améri- 
que n ont  point  fourni  à ces  troupes  les  àri- 
ticles  convenus.  Peut-être  n’étoit-ce  pa-s"  eti 
leur  pouvoir.  En  effet , c’eft  tout  ce  qu’ils 
ont  pu  faire  ën  dernier  lieu  , que  de  pro- 
curer des  provifions  à leurs  propres  ar- 
mées ; mais  on  ajoute  qu’ils  ont  refufé 
convois  pour  celles  qui  auroient  pû  .venir 
par  eau.  Çeft  pourquoi  le  Congrès  à ju^ 
ge  a propos  de  faire  paffer  ces  imêrries 
troupes  dans  des  cantonnements  où  leur  fub>- 
iittance  fera'  plus  facile'  & moins  cherea  ' i 
Un  . certain  nombre  de  Chefs  & de  Délé- 
^ cij 
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- gués  Indiens  des  Tiibus  de  Penobfcoc  & de 
Ja  Nouvelle- Ecofl'e  ont  été  voir  le  Comte 
d EHaing-j  c^ui  les  a reçus  a bord  du  'LctTi^uc~‘ 
doc  & les  a traités  avec  beaucoup  d’hon- 
nêtetés. On  remarquoit  facilement  que  ces 
Sauvages  n’avoient  point  perdu  leur  ancien 
attachement  & leur  grande  prédileéiion  pour 
les  François.  Ils  ont  demande  avec  emprel— 
fement  des  nouvelles  du  Roi  de  France  , 
qu’ils  n’ont  jamais  cefle  d’appeller  leur  père  ; 
tandis  que  leurs  Sachems  ne  donnoient  or- 
dinairement que  le  nom  de  frere  au  Roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Ils  ont  dit  entr’autres 
choies  a 1 Amiral  François  qu’ils  avoient  ap- 
,pris  une  nouvelle  qui  leur  avoir  fait  beau- 
coup deplaifir;  favoir,  que  leur  pere  le  Roi 
de  France  avoir  conclu  depuis  peu  un  traité 
d’amitié  avec  les  Etats  de  l’Amérique  & leur 
avoir  envoyé  un  certain  nombre  de  fes  gros 
vailTeaux  & de  fes  meilleurs  guerriers  , pour 
les  foutenir  contre  les  vaifleaux  & les  ar- 
mées du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  : mais 
que  cette  nouvelle  avoir  été  fouvent  contre- 
dite par  des  gens  qui  prétendoient  qu’il  n’étoit 
venu  que  quelques  petits  vaifleaux  François 
pour  commercer  avec  les  habitans  des  Etats- 
Unis  , & profiter  du  haut  prix  qu  ils  pouvoient 
tirer  dans  ce  moment  de  leurs  niarchandifes  ; 
que  ne  fachant  ce  qu’ils  dévoient  croire  , ils 
étoient  yeniis  pour  s’alTurer  de  la  vérité  par 
leurs  propres  yeux  & pour  en  rendre  compte' 
i leur  retouf  à leurs  freres.  Le  Comte  d’Ef- 
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taîng  leur  a fait  des  préfents  , les  a char^s 
d’affurer  de  fon  amitié  leurs  freres  ab- 
ièns,  & leur  a fait  voir  fes  vailTeaux,  qui 
ont  paru  leur  caufer  la  plus  grande  admira- 
tion , après  quoi  ils  fe  £ont  retirés  pénétré 
de  fatisfaéîion. 


’S 


Autre  du  6 Novembre, 

I 

^ On  ne  tardera  point  à voir  fecrettement 
a Londres  & publiquement  en  France  plu- 
lieurs  Boftoniens  qui  rendront  les  témoi- 
gnages les  plus  agréables  à tous  nos  amis  en 
Europe,  de  funion  & de  la  fermeté  des 
^nwicains.  On  faura  par  eux  combien  le 
-.ofitte  dEftaing  a été  chéri &refpeéiéparmî 
lous  , amfi  que  tous  fes  Officiers  & en  gè- 
lerai toute  fon  elcadre,  & quel  flatteur  fou- 
enir  nous  ne  cefferons  d’en  conferver.  C’efè 
opinion  de  toute  cette  Ville  „ que  dans  les 
îmsles  plus  tranquilles,'  une  flotte  Angloife 
y auroit  pas  fait  un  auffi  long  féjour  , & 
y.  auroit  pas  autant -communiqué  avec* les 
abitans  fans  qu’il  y eût  eu  beaucoup  plus  de 
oubles  de  de  défordres* 

Je  vous  envoyé  un  arrêté  récent  du  Cbn- 
•es,  pour  lequel  on  pourra  juger  d’abord 
le  nous  avons  quelques  exeufes  à faire  à 
ute  la  bonne  conipagnie  de  l’Europe  en 
• ueral.  Le  voicu  ^ 
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~~  ^ r-  ■ ' 

En  Congrès  le  12  OBohre  s’jyZ. 

Comme  la  vraie  Religion  & la  bonne  mo- 
rale font  le  leul  fondement  de  la  liberté  & 
de  la  (élicité  publiques  ; m 

Arrêté  qu’il  foie  de  qu’il  eft  par  les  .préfli- 
tes  fcrieulement  recommandé  aux  divers 
Etats  de  prendre  les  mefures  les  plus  effi- 
caces pour  l’encouragement  de  la  Religion 
& de  la  morale  , & pour  défendre  les  re- 
pTéjtntaticns  tke atr aies , les  courjes  de  Chevaux ^ 
le  jeu  & tous  autres  amufemensqui  conduifent 
a 1 oifivete  , a la  diilipation  St  à la  déprava- 
tion générale  des  principes  & des  mœurs; 

Arrêté  que  tous  les  Officiers  de  l’armée 
des  Etats-Unis  font  exprelTqment  chargées  de 
tenir  la  main  à ce  que  les  réglés  falutaires 
établies  pour  extirper  la  profanation  & le 
vice  & pour  conlerver  la  botine  morale  entre 
les  foldats , foient  duement&  ponétuellement 
oblervées.  ' ' • 

Extrait  des  minutes. 

Charles  Thomson,  Secrétaire. 

Le  premier  mouvement  de  tous  vos  gens 
aimables , fera  de  dire  qiie  nous  fomnies  des 
baibares;  puifque  nous  banniflons  de  chez 
nous  les  amufemens  les  plus  diftingués  3c 
les  piushonnetes , tels  que  le  jeu  , les  couifes 
de  chevaux  de  mêmes  les  fpeêiacles , qui  à ce 
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qu’ils  ont  d’honnête , réuniûTent  encore  l’avan- 
tage d’une  agréable  utilité. 

Mais  qu’on  daigne  y réfléchir  un  moment  ^ 
& loin  de  nous  trouver  fi  blâmables  , peut- 
être  nous  jugera-t-on  dignes  d’appîaudifiTe- 
tnens.  Ce  n eft  point  des  triftes  circonftances 
aéluelles  qiie  je  tirerai  notre  juflification  : Il 
eft  tout  fimple  que  dans  un  tems  où  notre 
pays  offre  au  monde  entier  le  fpeCiacle  des 
plus  fanglantes  tragédies  , entremêlées  des 
(cènes  bouffones  que  ne  ceffe  de  donner  la 
conduite  inepte  de  nos  ennemis,  nous  dé- 
liions trouver  peu  d’intérêt  aux  malheurs  de 

a ftmille  d’Atrée  du  aux  petits  ridicules  des 

ociétés  modernes.  J’ai  des  motifs  plus  po- 
itiques  à alléguer  pour  accoutumer  nos  con- 
emporains  en  Europe  à trouver  très-bon  que 
a jeu  , les  courfes  de  chevaux  & les  fpeéla- 
içs  foient  bannis  pour  toujours  du  conti- 
ent Américain.  L’Europe  & la  France  fur- 
aut  y a le  plus  grand  intérêt.  En  renonçant 
lui  enlever  (es  plaifirs,  nous  lui  garantif- 
)ns  le  monopole  des  Arts  agréables  qui 
larchent  a leur  fuite  S;  qui  conftituent  au- 
int  une  partie  de  fes  richeffes , que  la  groffe, 
■;-ture  en  tout  genre  eft  la  bafe  des  nôtres, 
e jeu  ameneroit  chez  nous  la  néceflîté, 
n inleparable  compagne  , & leur  fille  l’in- 
‘Itiie,  fi  eflentielle  au  maintien  de  leur 

’ion.  Nous  aimons  trop  nos  Alliés  aduels  & 

î^urs  pour  favoriler  une  émigration  qui 
porteroit  un  tel  préjudice.  Pour  que. 
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tout  aille  bien  dans  les  Gouvernemens  d’E(i- 
lope  de  que  chacun  y foit  content  à fon 
tour  , il  faut  qu  on  s’y  ruine.  Les  moyens 
de  fe  ruiner  y font  une  des  fources  de  la 
proipéiité  générale:  peut  être  un  Arcana 
impern,  Ainfi  ni  Gouvernement  , ni  Nation 
en  Europe  ne  verront  avec  peine  quenous  re« 
nonçons  a leur  enlever  leurs  Banquiers  6c 
leurs  Croupiers  de  Pharaont  Aucun  ne  fera 
tenté  de  venir  lever  un  impôt  fur  notre  fom- 
meil.  Ce  n’eft  point  pour  le  jeu  qu’on  veille 
en  Amérique. 

Les  courles  de  chevaux  ont,  il  efl:  vrai, 
quelques  lueurs  d’avantages  : Efes  fembleut 
tendre  a 1 amélioration  des  races.  Nous  en 
avons  certainement  d’excellentes  , que  cet 
exercice  perfeéHonneroit  merveilleuiement, 
Mais  qu’en  rcfulteroit-il?  On  voudroit  par- 
tout en  Europe  avoir  des  Chevaux  Amé- 
ricains pour  battre  les  chevaux  Anglois.  Ls 
prix  des  nôtres  leroit  excefiîf,  vu  notre  éloi- 
gnement & les  rifques  du  tra.nrport.  On  pren^ 
droit- de  l’humeur  de  nous  les  payer  fi  cher. 
On  nous  taxeroit  d’être  encore  plus  larrons 
que  les  Anglois  dans  ce  genre  de  commerce; 
ce.  que  pourroit  bien  faire  l’occalion  qui  ne 
fe  corrige  point  de  fes  mauvaifes  habitudes 
Nous  faifons  donc  bien  plus  fagemenc  de 
.nous  détacher  du  goût  qui  peut  nous  être 
lefiés  pour  ce  péché  de  nos  peres,  & de 
le  palier  aux  Anglois  en  avancement  d’Hoi- 
rie.  ~ D’ailleurs  il  faudrait  envoyer  nos  Ja- 
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quels  avec  nos  chevaux;  & il  feroit  affreux 
qu’un  grand  Seigneur  Européen  pût  fe  vanter 
de  faire  porter  fa  livrée  aux  enfans  de  la. 
liberté.  Que  ce  foit  encore  quelque  tems 
l’appanage  des  Anglois  de  fournir  des  valets 
d’écurie  à toute  TEurope,  jufqu’à  ce  qu’ils 
fentent  le  befoin  de  les  retenir  chez  eux 
s’ils  veulent  manger  du  pain. 

Reftent.  les  fpeéhcles  que  les  gens  dégoût 
à Paris  comme  à Londres  & ailleurs  , nous 
lauront  gré  de  leur  laifîer.  Que  je  les  plain- 
drois,  bon  Dieu,  fi  treize  Etats,  peuplés 
de  plufieurs  grandes  Villes,  fe  mertoienc  en 
'tète  de  monter  des  troupes  de  comédie,  3c 
d’avoir  chacun  fon  Opéra!  C’eft  pour  le  coup 
que  i’efpric  de  rébellion  fe  îaifiroit  des 
'enfans  de  Thalie  , de  Melpomene-  6c  de 
Terpfichore.  Il  n’y  aurolt  plus  de  reglement 
tapable  de  les  contenir.  Vos  théâtres  fe  dé- 
peupieroient  en  moins  de  rien.  Prifons , palais , 
'cuves  , échafauds  de  trônes  , perdroient  leurs 
plus  chers  ornemens.  Tous  vos  meilleurs  fu- 
jets  de  les  pauvres  Auteurs  qui  les  font  vivre, 
de  les  malins  Journallfles  qui  les  font  mar- 
■ cher,  s’évadant  à la  fois  de  de  mille  maniérés , 
l'aiileroient  les  Directeurs  dans  la  défolatioa , 
les  Leâeurs  de  les  fpcétateurs  dans  îe  défœuvre- 
ment , pour  venir  verfer  périodiquement  dans 
nos  aines  un  effroi  ou  une  gaieté  nécedaires 
au  jeu  des  refforts  ufés  de  l’ancien  monde, 
mais  tout  au  moins  inutiles  dans  i’organifa- 
tion  du  nouveau. — ilendsz-donc  lufiice  voas- 
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Sbltion  pour  cette 

fire  r!f!  l’Amérique  dé< 

tionf"  “enter  les  fuf&ages  & l’afFec- 

I 

•^uti“6  du  8 NoviïïihïQt 

avL  “fiant 

CoL  A’pa"^  P°"’  que  le 

Comte  d Eftamg  fut  arrivé  de  Rhode-lHand 

Il  a penfe  payer  cher  fon  oftentarion.  En 

retournant  a Ne^^  York  il  a courru  les  plus 

g nds  rifques  de  faire  éciiouer  tous  fes  vaif- 

leaux  pendant  la  nuit,  fur  le  cap'Codd  (a). 

h -'’  “‘"J  '*=  canons,  a 

One  ie  ecoïc  depuis  deux  jours  dans  cet 
état,  lcr.qu  il  a eû  le  bonheur  de  revenir  à 
«ot.  Du  moment  qu’il  a touché,  il  a tiré  un 
coup  de  canon  pour  avertir  les  autres  vaif- 
eaux  , qui  n’ont  évité  qu’avec  beaucoup  de 
peine  d éprouver  le' même  accident. 

Autre  du  p Novembre. 

Les  Gazettes  de  New-York , qui  font  fous 
a direflion  de  nos  ennemis , abondent  en 
•mauvaifes  plaifanteries  fur  notre  alliance  avec 

(rt  ) C’elî  au  même  endroit  qu’eft  échoué  le  S o~ 

merjet  le  premier  Novembre.  L’Amiral  Byron  n*a  pas 

«happe  le  malheur  qui  avok  penlé  arriver  au  Lord 
»lowe. 
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îa  France,  C’eft  une  grande  maFadreiïe  de 
la  parc  de  ceux  qui  les  débitent  ; ils  feroienc 
bien  mieux  de  fe  taire:  ils  nuifent  à leurs 
propres  vues.  En  effet  , tout  Américain  fent 
bien  que  fi  cette  alliance  n’eût  pas  été  très- 
avantageufe  aux  Etats-Unis  & également  très- 
préjudiciable  à la  tyrannie  Britannique  , ces 
clabaudeurs  n’en  auroient  pas  été  fi  piqués* 
Ainfi  leur  fureur  au  lieu  de  rompre  les  liens 
du'trairé  , ne  fert  qu’à  les  fortifier.  D’après  ce 
principe,  on  infcre,  fans  difficulté,  dans  les 
papiers  Américains  leurs  farcafmes  & leurs 
bons  - mors  à mefure  qu’on  peut  fe  les  pro- 
curer , ô^c’eft  auflî  en  conléquence  du  meme 
«principe  que  !a‘  proclamation  des  Conimif- 
iaires  Britanniques  & toute  leurs  déclama- 
tions extravagantes  contre  la  France,  cir- 
culent librement  parmi  nous.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  la  feule  circonftance  ou  nos  ennemis 
ayent' travaillé  péniblement  & fruclueufement 
pour  le  bien  de  notre  glorieufe  caufe. 

On  nous  écrit  de  Londres  que  les  Mar- 
chands s’y  font  tous  déclarés  décidément 
contre  TÂmérique^  à l’exception  feulement 
de  notre  compatriote  M.  Bromfield , qui 
n’a  ni  rougi  ni  craint  d’être  connu  pour  un 
ami  de  rA.mérique  , & qui  pour  cela  a été  noté 
ôc  baffement  inveétivé  par  les  Mini(l:res&  leurs 
méchans  & infâmes  partifans.  Le  fieür  Lane 
ëc  toute  une  bande  de  mercenaires  fes  pa- 
reils, après  avoir- acquis  des  fortunes  confi- 
dérables  par  leur  comin-erce  avec  l’Amé- 
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iique,  non -feulement  l’ont  abandonnéé  lâ^ 

avec  chaleur  les 
vues  du  Lord  North  & de  fes  Collègues . 

pour  faire  de  l’Amérique  exaâement  une 
ferme  & une  boutique  à la  difpofirion  des 
^roprietaiies  Britanniques.  D’abord  le  Par- 
iement  devoir  nous  taxer  tant  pour  la  ma- 
niéré que  pour  la  quantité,  comme  bon  lui 
embleroit.  & faire  la  fortune  de  toutes  fes 
créatures  en  leur,  donnant  des  places  & des 
penfions  en  Amérique  ; puis  leurs  Hautes- 
Puillances  les  Marchands  de  la  Grande- 
.cretagne  dévoient  gouverner  notre  corn  ^ • 
merce.  y mettre  des  entraves  & en  tirer 
tous  les  avantages  qu’ils  fouhaiteroient.  En 
meme  tems  leurs  Seigneuries  les  ManuLctu- 
riers  Anglois  dévoient  être  les  maîtres  de 
detendre^en  Amérique  toutes  les  Manufac- 
tures qu’ils^  jugeroient  pouvoir  en  aucune 
maniéré  nuire  aux  leurs.  Nous  ne  devions 
m travailler  notre  fer  & nos  caftors,  ni 
exporter  notre  laine  & lui  faire  pafler  feu- 
lement la  plus  petite  riviere  ; de  forte  que 
bientot  les  chofes  auroient  pu  en  venir  à 
1 exécution  de  cette  proportion  alTez  plai- 
lante  d’un  honnête  Membre  du  Parlement  • 
lavoir,  qu’on  obligeât  les  Américains  d’en- 
vojer  feiier  leurs  chevaux  en  Angleterre, 
pour  l’avantage  des  Maréchaux  feirans  de 
Londres  & de  Briflol.  C’eft  pour  nous  être 
tenus  en  garde  contre  ce  fyftcrne  de  tyran- 
nie. C’eft  pour  avoir  eu  le  courage  de 
n’y  point  confentir,  que  ce  gracieux  Par- 
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[•ement , aidé  & foutenu  par  une  grande 
majorité  de  ces  fiers  lie  avaricieux  Mar-i 
shands  & Manufaâuriers , s’efi:  cru  grieve- 
menc  oflenfé  & infulté.  JEt  comme  nous 
avons  ofé  faire  des  repréfentations  contre 
l’opprefllon  & parler  des  droits  des  Anglois, 
il  a entrepris  contre  nous  la  guerre  la  moins 
Héritée  de  notre  parc . & en  même  tems  la 
alus  cruelle  qu’on  puifle  jamais  trouver  dans 
es  annales  d’aucun  pays.  Maudite  fait  leur 
■okre^  car  elle  et  oit- féroce  ; maudit  foit  leur 
■ourroux  ^ car  il  était  cruel.  Mais  grâces  au 
i-iel,  il  y a ^apparence  que  les  effets  de 
’un  & de  l’autre  tourneront  contre  nos 
nnemis  eux-mêmes.  Aujourd'hui  qu’ils  font 
evenus  un  peu  plus  ‘humbles  par  leur  dé- 
, elle,  & que  craignant, le  pouvoir  réuni  de 
i France  & de  l’Amérique , ils  nous  ont 
it  des  offres  inlîdieufes  pour  nous  faire 
inoncer  à notre  indépendance , qui  eft 
3tre  feule  fûreté  , & pour  rompre  notre 
îifon  avec  un  allié  intérefle  à foutenir  notre 
dépendance  , pourroit-il  fe  trouver  un  feul 
entre  nous  affez  foible  ou  affez  lâche  pour 
vonfer  leurs  vues  perfides  ? , Devons^nous 
•iirer  de  nous  foumettre  de  nouveau  au 
ug  accablant  que  nous  avons  porté  fi  long- 
ms  i Serons-nous  impatiens  de  faire  palTer 
> avantages  de  notre  commerce  entre  les 
fins  de  Marchands  & de  Manufaéiuriers 

Is  que  les  Anglois.?  Dépareilles  difpofitions 

pourroient  fe  trouver  que  chez  de  mi-» 
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lérables  débiteurs  ou  des  gens  qui  facrifienc 
au  lucre  lesfentimensles  plus  nobles  du  cœur 
humain,  ou  enfin  chez  des  hommes  de  ia 
iratuu e des  ïtpagneuls , qui  aiment  de  préFé™ 

rence  ceux  qui  les  battent  le  plus. 

( 

I 

i 

litre  du  12  Novembre.  ‘ 

I 

Le  le  Major  général  Gates  eft  arrivé 
ici  avec  fa  famille  pour  prendre  le  comman- 
dement du  departement  de  l’Eft.  Il  a été 
préfenté  au  Confeil  de  cet  Etat  par  le  Ma- 
jor général  Heath.  On  dit  que  la  Providence 
eft  comprife  dans  le  commandement  du  Gé- 
néral Gates;  & le  Général  Sullivan  , à ce 
qu’on  prétend,  aura  un  nouveau  comman- 
dement du  côté  du  Sud.  Nous  apprenons 
aufti  que  le  Général  Lincoln  , qui  étoit  en 
route  pour  fe  rendre  à la  Caroline,  & donc 
la  fanté  n’eft  point  parfaitement  rétablie,  re- 
viendra vers  le^Nord.  Tandis  que  nous  voyons 
au  milieu  de  nous  avec  la  joie  la  plus  vive, 
un  Général  couronné  des  lauriers  de  Sara- 
toga  r d'un  autre  côté,  tous  les  cercles  reten- 
tiflentdes  éloges  qu’on  donne  à la  conduite  du 
Général  Heath  dans  fon  département. 

Il  mérite  toute  notre  vénération  par  les 
qualités  perfonnelles,  politiques  & militaires 
qui  ont  brillé  avec  tant  d’éclat  dans  la  déli* 

catejjèi  la  convenance  & la  dignité  de  fa  con- 

\ 
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luite  privée  & publique  pendant  tout  le  tems 
|u  11  a eu  le  commandement  de  Bofto'n 
Gardien ^fidele  des  droits  de  la  Commu- 
saute  , ainfi  que  de  l’honneur  & de  fûreté 
e ces  Etats  libres , fouverains  Gr  indépendans 
ant  qu  ils  ont  été  confiés  à'  fa  proteéèion 
ans  les  circonfiances  les  plus  intéreiïantes 
■s  plus  critiques  où  un  Général  puilTe  fe  trou- 
er, il  a conllament  montré  une  prudence 
ne  ardeur  , une  réfolution  & une/emeté  qui 
n ont  fait  le  plus  grand  honneur  & ont 

leinement  juftifié  la  confiance  qu’on  avoir 
iife  en  lui.  ^ ^ ^ 

L’approbation  que  l’armée  a donnée  à fa 
•ndiiite  de  la  maniéré  la  plus  éclatante  & ia 
oms  équivoque  , celle  des  Habitans  de  cette 

• e Æhe,  du  Gouvernement  de  cet  Etar 
Son  Excellence  Je  Commandant  en  Chef 
du  Congres:  tous  ces  fuffrages  réunis  au 
noignage  d une  bonne  confcience  & à la 
isfadion  d avoir  rempli  fidèlement  tous 
^devoirs  de  fa  place  . doivent , en  g^anae 
rtie.  compenfer  les  fatigues  inféparabÏÏ 
7 pofition  & le  dédommager  en 
îlque  forte  de  la  perte  de  fa  fanté/quW 

'^ou?  devons  auOî  la  reconnoilfance  la 

l Tl  .«.’^Preffions  pleinL  de 

1 efle  Sc  de  fenfibilité  dont  il  s’eft  fe^vi 
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dans  fes  derniers  ordres  généraux , lorfqu’U 
a pris  congé  du  département, 

SuppreJJîon  à faire  dam  le  iV^  LXIL  des  Af- 
faires  de  V Angleterre  Sr  de  V Amérique* 

3 £ luis  confus  5^  furieux  , paflez  moi , Mon- 
fieur  , ce  trop  juüe  emportement;  oui  furieux 
d’avoir  pû  être  la  dupe  d’une  abominable 
tricherie-  du  parti  Miniftériel  en  Amérique. 
M’acc  ufe  qui  voudra  de  partialité  pour  les 
Américains  ^ il  ne  m’arrivera  plus  de  puifei 
la  moindre  notion  fur  les  affaires  aéluelles 
dans  les  papiers  qui  fortiront  des  preffes  Roya- 
liftes.  Quoi  c’eft  la  gazette  delà  Nouvelle 
York,  imprimée  par  les  ordres  & fous  le: 
yeux  dù  Général  Clinton  , qui  forge  un^dé 
teftable  menfonge  ! Quoi  ce  n’étoit  pas  afl'e: 
qu’une  pareille  atrocité  eût  été  commife  ave» 
l’aveu  du  Général  Howe  , lorfqu’on  vit  dan 
cette  gazette  un  faux  ordre  du  Congrès  re 
lativemenc  à la  durée  des  enrôlemens  ! L’ef 
pric‘  d’impofture  fè-  faific  donc  de  tous  le 
Généraux  Anglois  à mefure  qu’ils  fucceden 
au  commandement?  Elle  leur  eft  fans-dout 
enjointe  dans  leurs  inftruélions  , ou  plutc 
c’eft  ce  maudit  efprit  qui  les  a diâées.  Rie 
de  trop  fort  ne.  peut  être  dit  contre  un  ufag 
auflî  pervers  que  celui  de  fuppofer  des  aéte: 
Rien  de  plus  humiliant  & de  plus  défefpt 
rant  pour  moi  que  d’avoir  pû  y être  tromp 
Voici  ma  confeflion , ‘Monûeur,  confelîio 

<1 
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jui  part  d’un  cœur  vraiment  contrit,  quoi- 
jue  bien  innocent  de  fa  faute.  Le  contre- 
nanifefte  du  Congrès  du  30  Oétobre  , en 
éj^nfe  au  manifefte  incendiaire  des  Com- 
nifTaires  du  5 du  même  mois , me  manquoit , 
Si  je  fentois  cependant  que  fa  vraie  place 
e,  trouvoit  dans  une  lettre  où  l’Auteur  du 
>ens  commun^  venoit  de  traiter  fupe'rieure- 
nent  cette  quellion.  Je  n’avois  point  encore 
’u  ce  contre-manifefte  dans  les  papiers  An- 
lois.  Un  de  mes  amis  , touché  de  mon  em- 

une  gazette  Minifté- 
lelle  de  New-York  où  il  étoir.  Je  me  fuis 

mpreffe  de  vous  le  traduire  , & vous  l’avez 
Il  dans  ma  derniere  Lettre  . page  xxiii.  Ce 
e point  fur  cette  piece  que  portent  nies 

iclamations  ; elle  efl  aucentique. Deux 

itres  pièces  l’accompagnoient . l’une  fous 
titre  de  remarques,  écrit  vifîblement  Mi-' 
iteriel , fur  le  contre-manifefte.  Celle  ci 
le  le  Courier  de  l’Europe  s’eft*  donné  là 
une  de  traduire  , & qui  eft  dans  fon  N". , 
,.a  mi-margede  l’ade  Américain,  comme 
)ur  y f^vir  de  réponfe  , me  parut  remplie 
! fi  foulTes  & G munies  récriminations^  & 

I principes  fi  erronés,  que  je  dédaignai 
m ^uiller  mon  papier , me  repofant  fut 
iduftrie  du  Miniftere  Anglois  & de  fes 
iis^publics  ou  fecrets . quant  au  foin  de 
répandre.  Je  fuis  bien  loin  de  vouloir 
imper  mes  leâeurs  par  un  air  affedé  d’im- 
rtiahte,  qm  diftîmule  le  menfonge  tout 
ieme  Xm,  F 


J 
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en  le  décriant.  Ces  remarques  me  paroif- 
foient  méchantes  & fauflcs , & je  ne  les  ai 
point  données.  Mais  l’autre  piece  , revêtue 
des  marques  d’autenticité  les  plusimpofantes  a 
donnée  en  Congrès  le  ao  Ohobre  & fignée» 
comme  extrait  des  minutes , par  Charles  Thom- 
pfonj  Secrétaire  y pourquoi  étoit-ce  une  im- 
digne  fupercherie  , & comment  ai- je  eu  le 
malheur  de  ne  pas  m’en  appercevoir  ? C’eft 
bien  le  cas  de  dire  , Jî  mens  non  Iceva  fuijfet  ^ 
car  j’avais  fous  les  yeux  , dans  les  remarques 
meme,  que  j’élaguois  &-quiétoient  à gauche 
du  contre-manifefte , j’avois  le  finiftre  augure 
de  mon  erreur  : JiniJîra  cavà  prœdixic  ab  ilice 
€ornix. 

C’eft  donc  cet  Arrêté  du  Congrès , du  i a 
Oâobre,  page  xxij  de  ma  (æ)  Lettre,  que 
je  vous  prie , Monfieur,  de  fupprimer  comme 
faux  & controuvé,  fi  mieux  n’aimez  écrire 
à la  marge , Piece  fabriquée  par  les  ordres  du 
Général  Clinton  ^ pour  faire  croire  que  le  Con^ 
grès  ejî  effrayé  des  menaces  du  Gouvernement 
Anglois^  N Qici  la  tradudion  d’une -lettre 
que 'je  reçois  dans  le  moment  d’un  Bofto- 
nien  refpedable  qui  fe  trouve  aduellement 
en  Europe:  c’efl:  lui  qui  m’a  éclairé  fur  mon 
erreur  , & je  m’acquitte  envers  fon  honnêteté 
comme  envers  la  vérité , en  vous  propofanc 
de  faire^cette  importante  fuppreflîon. 


[^]  Il  dans  le  Courier  de  l’Europe  L*  page 
'^99  ’t  prèmiere  colonne.  < • 
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De  P.  Je  4.  Janvier  1779, 


» L’arrêté  du  Congrès,  du  lo  Odobre, 
ïue  vous  avez  inféré  dans  votre  LXII  ' 
îft  une  nouvelle  impofture.  Il  en  porte  allez 
le  marques  vifibles.  Premièrement—  Le  Con- 
;res  n'eit  point  dans  les  vives  allarmes  où 
:ette  piece  le  repréfente.  Il  fait  que  l’ennemi 
la  point  le  pouvoir,  .quoiqu’il  ait  de  refte 
a volonté,  de  faire  tout  le  mal  dont  il  me- 
*ace  J Amérique  a. 

« ü".  Jamais  il  ne  viendroit  à l’idée  du 
congres  de  confeiller  cette  conftrudion 
e depots.  Il  a par  - tout  alTez  de  m'ai- 
)ns  pour  fervir  d’afyle  aux  Habitans  . 

I ennemi  en  yenoit  à ces  extrémités  «. 
” 3 . Jamais  le  Congrès  n’ordonnera  de 
ruler  les  maifons  des  Torys.  Il  les  baniroic 
□ les  feroit  pendre  & confifqueroit  leurs 

laifons  pour  en  appliquer  lei,  produit  aux 
ais  de  la  guerre  a.  , 

-rlonne  connoiffant  le  pays  & le  Congrès 
3ur  reconnoitre  les  ^marques  de  la  bête  ! 

ullilfent  a merveille  pour  tromper  le  vul- 

“paiteTt’. 

Le  même  Américain  me  confeille  de  fub- 
tuer  a une  piece  qui  mérite  une  fi  iufte 
probation,  1 écrit  fuivant,  dans  lequel,  au 

fij  - 
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mérite  d’être  vrai  à tous  égards,  fe  joiui 
line  force  & une  noblefTe  d’idées  faites  poui 
confondre  les  infipîdes  & càlomnieufes  re- 
.marques  dont  le  Miniflere  Anglois  a pré- 
tendu combattre  le  Manifefte  du  Congrès , 
& qu’il  a fi  dignement  alTociés  avec  un  faux 


Aux  CommiJJaires  ènvayés'en  Amérique  par  h 
Roi  de  la  Grande-Bretagne, 


Nous  avons  reçu' votre  teftament  de  mon 
appellé  manifejh  ou  proclamation.  Nous  k 
faifonS'publier  & diftribuerdans  nos  gazettes, 
,non  pas  pour  entrer  dans  vos  vues  , mais 
afin  que  cet  écrit  vous  attire  tout  le 
pris  que  fa  ledure  doit  infpirer  au  peuplé 
libre  & indépendant  des  treize  Etats  « unis* 
Vous  venez  ici  avec  la  prétention  de  nous 
offrir  des  pardons  ^ vous  nous  les  annoncés 
avec  emphafe , tandis  que  c’eft  votre  Roi , 
que  ce  (ont  fes^Miniftres  & vous  rnémesqui 
êtes  les  agreireurs.  Vous  vous  montrez  avyec 
un  air  de  bénignité,  tandis  que  la  loif  dü 
fang  & la  rapine  font  dans  vos  cœurs.  Vous 
vantez  la  force  de  vos  armes  , vous  nous 
menacez  de  la  fervitude  , 6c  cependant  vous 
aimez  fur-tout  à employer  vos  efcadres  & 
l’élite  de  vos  foldats  à voler  des  moutons, 
&Cé  dans  des  lieux  où  vous  êtes  furs  de  ne 
trouver  que  des  moutons*  Vous  êtes  partis 
de  Londres  trompes , comme  vous  l’êtes  en- 
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ore  par  ceux  qui  ont  confpiré  contre  notre 
ays  heureux  autrefois;  & j’efpere  que  vous 
e arderez  pas  a être  convaincus  que  vous 
e.é  afe’  dupe,  de  la  fourberie  pôue 
oire  aux  mtnfonges  , qui  finirontpar  la  dam- 
ation  po  uique.de  la  Grande  Bretatrhe.  Re- 
•urnez  chez  vous;  mais  tachez  de  ne  point 
nconMer  la  flotte  de  motte  grand  & Jéné- 

>us  II’  ^ f-‘^flement  & fi  balTement 
)us  appeliez  notre  commun  ennemi  : & 

irtagez  entre  vous  le  titre  de  Rebelles' que  ' 

s nous  appliquez  fi  fo.uven-c.  Lifez  votre 

Knpatnote  lé  célébré  Lock . & apprenez 

unque  le  mof  rebèlle  eft^derivé  flu  latin 

nreRm&fes.Miniftres  ont  rompu  if  con!! 

t’ous.  Panconfé- 

.nt.votre.Rpt  .&,fejMVIiniftres  font  les  re- 

er.  Perfuadez-leur  .dé  rentrer  les  premieri 

s^tar  devorr,  & di.Ss^leur  bien  d”“e 

^ avec  1 Amérique,  qu’ils  ont  outragée  Ôc 
^ej  -aufqu  a ce  qu’elle  paif  reçu,  une  fatis, 
plus  amplesWi  ' - ’ v 

En  .^•^riyànt,chez%s a,,-; 
.^yqus  paj-tiez  d icj>/yous,apprendrez  par 

se^soiz^tte  ou^par^qy^  qug  J 

»fefte,,a;.P|é  brûlé, par  Ia.,:main  du  bon"-! 

?U;.miiqn  des..çi;is  :&  des-.acclamations 
?Afqu!e,lnnombrable  d’Américains  que 
cruauté  plus  que  fauvage  a rendit,  vos. 
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ennemis  ^ & que  vous  cherchez  de  nouve« 
à tromper  par  votre  manifefte* 

- Je  VMS  , Monfieur,  joindre  aux  piec 
iôtéreffantes  que  vous  venez  de  lire  , ui 
lettre  écrite  de  Paris  par  un  Anglois  qui 
a fait  quelque  féjour,  & dont  il  circule  i 
des  copies  qui  ne  laiffent  pas  que  d’y  fai 
quelque  fenfation.  * ^ 

Extrait  d'une  lettre  de  Paris  en  date  du  : 

Décembre  1778. 

'i  r--  ^ * 

i J’ai  vû  ici  Uine  infinité  de  chofes  q 
me  paroifTent  bien  différentes  de  l’idée  qu’< 
s’en  fait  à Londres.  Ce  qui  m’a  le  plus  fu 
pris  , c’eft  d’y  trouvef  cette  liberté  que  no 
payons  fi  cher , & dont  nous  n’avons  qi 
l’ombre,  tandis  qu’elle  réfide  ici  avec  la  f 
curité  V la  gaieté  & l’honnêteté  qui  compofe 
fon  célefle  ^cortège.  Les  illuminations  po 
là  délivrance  de  la  Reine , m’ont  fait  yc 
huit*  cents  mille*  habîtans  fe  prornener  ei 
femble , comme  fi  n’étoit  qu’une  feule  famil 
^ la  Ville  entière  qu’un  jardin.  Quoiqu’ell 
fûfTent  répandues  avec  toute  la  profufioi 
qui  pouvoit  faire  briller  la  joie  des  ame 
elles  be  l’étoient  pas  encore  affez  à-mong 
pour" éclairer  un  fi'  touchant  & fi  augul 
îpeftàcle , qui , pour  l’honneur  de  l’humaniti 
devroit  être  éternel  & général 

» Où  eft  la  grande  Chartre  qui  aflùre  î 
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ieupk  Fraiitçois  d’auffi  paifibles  & délicieufes 

ouifTanceH  II  n’en  a point.  C’eft  fon  amour 
•our  les  Souverains  . qui  eft  le  principe  de 
on , bonheur.  Non  ce  n’eft  pas  notre  ' Me 
elt  le  pays  de  la  liberté'.  Nos  peuples 
^ point  le  réunir  fans  s’ameuter  ; 

^ J ^ y ^ point  de  fetes'  chez  nous  oni  n’oc- 
arKonne  Ieban  du,(<t)  Riot-Aa  . pour.nous 
lettre  a la  chaîné  comme  des  chiens  enragés. 

> apres  tout  ce  que  débitent  nos  Miniftres 
•r  Parlement?  .de  la 

nette d hommesdé.bonne  volontéenFrance 

: m attendois  à voir  les  Enrolleurs.fe  mettre 

ce  concours  prodigleüx  de 
»•  & fufciter  de  tous  côtés  des  émeutee 
mr  taire . comme  on.  dit , leur  main.à  fonds, 
.rluis  bien  fur  que  cela  fe  feroit  pafle  ainlî 

I acte  du  Parlement  en  vertu  duquel  on 
leve  aux  . familles  ..leurs  uniques  foutiens 
ur '<11)  completter.  les  régimens  .qui  fer-' 

■n  de.femblable.  Il  n’y  a peut-être  pas  eû  . 

une  occurrence  fi  favorable  , un  feul 
mme  enrolle  par  îbrce’ ou  par  rufe.  J’en 
-témoigné  ma  furprife  au  Maître  de  mon 
— — 

^<z)  jA<fi:e  contre  les  émeutes. 

l’année  dernîere , qu« 
Aae  a- été  pa®  , jl  „>a-pa5  été  levé  par  ce  moS 
s dfe  Î06.  Nommés.’ Müerd  North  moyen 

ts  1*  Parlement  ' ^ convenu 
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'Hôtel  garni  : Il  Ta  bien  augmenté  , quani 
il  m’a  appris  que  tous  les  enrollémens  fait 
de'  cette  maniéré  auroient  été  nuis  , & qu 
ies  Recruteurs  qui  feroient  ce  racolage  , 'fe 
rôienc  punis  du  carcan‘&  même  des  galerei 
JRni’a'alTuré  encore'  que  tout  homme  qi 
•s’engage  ici  pour  un  régiment,  eft  fûr  qu’o 
me  le  fera  point  pafler'dans  un  autre.  Je  jug 
.pamout  . ce  qu’il  m’a.  dit  à ce  fujet , quei 
policé  'du  Miniftere'  det  la  guerre  a pris/i( 
^autant  ^ de  précautions  pour  bannir  des  en 
xollenaens  toute  fupercherie&  violence,  qu’ell 
tfait.  jouer  de  relTorts  chez  nous  pour  donnt 
la  plus,  ample  carrière  à l’une  de  à l’autre 
cPô'ur  a^Tïufer'mon  Hôtè,'eh  retour  de  toi 
.ce  qu’il  m’apprenoit,  je  lui  ai  raconté  l’i 
vénture  du  jeune  Lord’'^'^^,  qui,^fortai 
l’hiver  dernier  d’un,  bal  mafqué  o\x  il  avo 
^pris  le  déguifement  dcîmatelot  i fut  cmmeni 
quelque  chofe  qu’il  pût  faire,  jufques  far  t 
-vailTeau  < par  dès  EnroHeurs  de  la 'marin 
iai  Celui  là,  m’a-t-il  .dit, c en  éclatant  d^ 
eft  payéi  pour  fouténir  dans  ie  Parlement  qi 
votre  liberté } n’eft  qu’une  jchimere;»®  Hel 
il  a bien  ' raifon  !'  Car  fi  mous  en  jouiffio 
fuivant  a’efprit  dans  lequel  notre  grari< 
X.hartre  a été  confirrnée  par  Henri^IH,  j 
excluant  des  libertés  qu’elle  aeçordoit  % cei 
qui  ne  payeroient  pas^fes  ^ fi  npt 

liberté  étoic  aujourd’hui  en  raifon^  dq  n. 
. taxes  ,.nous  la  verrions.,  briller  dans  chacui 
de  nos  fenêtres , dans  chacun  de  nos  1 
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niînaîres  , dans  chaque  verre  de  bierre  ou 
tafle  de  thé  que  nous  buvons , fur  la  face 
riante  de  nos  campagnes,  dans  le  vernis  de 
nos  voitures , dans  les  yeux  de  nos  valets 
de  jqfques  fur  les  toits  de  nos  maifonSi  j au 
lieu-  que  chacun  de  ces  objets  n’offre  à notre 
idée  que  ruine  & aflerviflement.  — Miis  tout 
ceci  eft  trop  noir. pour  le  méridien  de  Paris, 
où  je  trouve  jufques  dans  le  palTé-port  qui 
m’eft  expédié  pour  mon  départ,,  un  motif 
de  plus  de  le  regretter.  Croiriez-vous  que 
les  Commis  'de  Milord  WeymoûthSm’ont 
vendu  deux  guinées  celui  fur  lequel IXi^  quhté 
le  Royaume , tandis  qu’il  fe  donne  ici  gratis/ 
J ufques  dans  cesj^miférables  détails  j . il  .faut 
que  la  France  l’emporte  fur  noüs  cc.; 


J’ai  l’honneuï  d’être  , &:c. 


/jV.  l < ^ ^ 


•J  J ^ 


î * * n f 


•'  -f  O c . 


P:  S.  duïZ. Janvier^: 


J, 


.ç  'Je  ,NE  perds/pàs,  un  moment  , Monfieur  , 
.pDür  -vous  envoyer 'l’ouverture  dm  jConfeil 
de  guerre  qui  s’çft  formé  hier  à;Port%outh, 

> r mon  ■î;:q 

De  Portfmouth  He  Jeudi  y Janvier  177^  ^ û 
cinq  heures  de:  P après  ?-  midu  p . . 
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Minutes  du  ConfeiPde  guerre  tenu  pour  jûgei 
J’Açiiral  KeppéU  '''  •"  ' ’ , 


> .î 


(j^pporté'à  Londres  par  un  exprès,’) 

A neuf  heures 'du -matin , PÀmiral  Pye 


'•  ri  f ■ 
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en  qualité  d’Amiral  de  TEfcadre  Blanche 
de  Préfident  du  Confell  de’  Guerre , hiffa  fon 
pavillon  a bord  du  Britannia. 

^ A neuf  heures'  un  quart’,  le  pavillon  dV 
nion  fut  hiflc  aux  haubans  du  mât  d ai  timon 
a bas  bord  , pour  donnfer  le  fignal  de  la  te- 
nue d’9n  Confeil  de  Guerre,  & le  pavillon 
royal  fut  hifle  aux  haubans  du  mât  d’artimon 
a tribord,  pour  fignaler  que  le  Confeil  de 
Guerre  alloit  être  tenu  pour  juger  un  Ami- 
ral, ' 

A dixyheures,  le  Britannia  tira  un  coup  de 
canon,  éc  lé  Yac  d union  fut  hifle  à la  tête  du 
petit  rnât  de  hune  pour  avertir  les  Amiraüx''& 
Capitaines  qui  fe  trouvoient  dans  le  port  de 
fe  rendre  à bord.  ^ 

A dix  heures  & demie,  en  obéiflance  au 
lignai , tous  les  Amiraux  & Capitaines  dans 
le  port  fe  rendirent  fur  leurs  chaloupes  ref- 
peéiives  à bord  du  Britannia. 

. Les  treize  plus  anciens  Amiraux  & Gapî- 
-taînes,  non  compris  ceux  qui  avoient  été  aflî- 
^gnés’pourcomparoître  en  qualité  de  témoins, 
furent  appellés  par  leur  nom , pour  former 
le  Confeil.  Le  Capitaine  Wallîn|ham  un 
des  témoins,  ne  s’enténdant-‘pas  appeller , en 
demanda  la  raifon  ; mais  l’opinion  de  l’A- 
vocat & ^du  Procureur  Général , ainfi  que  de 
M.  CuJÎ  ^ Jurifconfulte  de  l’Amirauté  , fur  la 
queftion  à eux  propofée  par  ordre.de  l’Ami- 
rauté, ayant  été  lue,  & portant  qu’ils  regar- 
- doiènt  les  témoins  comine  inhabiles  à fiégex 
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parmi  les  Juges , le  Capitaine  Walfingham 
déféra  à leur  avis. 

Le  Confeil  de  guerre  fut  alors  formé  des 
Membres  fuivans. 

Préjîdent* 

L’Amiral  Chevalier  Thomas  Pye. 

Vicè-Amirausi:. 

Buckle.  / 

Montague. 

^ ' ContrAmirauXè-^ 

Arbuthuor.^  y- 
, Rbddam.  • ' ' 

■ }■■■'  i. 

- ï ..  -, 

^ ^Capitaines*  - " 

Milbank. 

Drake. 

'Penny, 

Eehhjétt.  / 

Botelèr#  / f 
Moutrayl^  / 

Duncan*  " 

Crahfton, 


1 t 


i * V» 


'U  ■ J- 
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i 
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•.  } 
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■i  • 9 * 

Les  Membres  du  Confeil  ayant  été  fer- 
mentésV  le  Confeil  s’ajourna  à l’hôtel  du 
Gouverneur.  Lorf^ü’ils  s’y  furént  aiTemblés, 
raccufation  fulvante  fut  prodm  contre  l’A- 
mirai  Keppel  ^"èc  lue  devant  le  Confeil* 


I 


xcij  Affaires  DE  l’Angleterre 

^ f ® manque  de  - conduite  & de 

egligence  dans  fes devoirs,  contre  l’Ho- 

i--ées- 

ues  27  3c  28  Juillet  177b  , 

Porunc  far  la  divers  chefs,  indiqués  ci-dejjous. 

Pr£M  ierement.' 

Que  dans  la  matinée  du  27  Juillet  1778 
ayant  une  armée  de  trente  vailTeaux  de  ligne 
lous  fon  comirandement . & étant  alors  ea 
prelence  d une  armée  françoife  compofée 
d un  égal  nombre  de  vailTeaux  de  ligne  .ledit 
Amiral  Keppel.  n’a  pas  fait  les  difpolitions 
necclTaires  pour  le  combat  ; qu’il  n’a  pas  mis  ' 
on  armée  en  ligne  de  bataille,  ni  en  aucun 
ordre  propre  ou  à recevoir  ou  à attaquer  un 
ennemi  dune  telle  force;' mais  qu’au  con- 

année  fui  déjà  difperfée 
& en  defordre , il  a augmenté,  en  donnant 
le  -îgnal  a plufieurs  vailTeaux  de  la  divifion 
du  Vice- Amiral  de  TElcadre.Biçue  de  chaf- 
er  au  vent , le  defordre"  de  cette  partie  de 
on  armee  ; que  les  vailTeaux  le  trouvèrent 
en  conféquence  plus  clifperfés  qu’ils  ne  l’é- 
toient  auparavant . & que  ce  fut  pendant  ce  ' 
delordre  qu  il  marcha  à l’ennemi  , & donna 
le  lignai  pour  le  combat/- 

Qti’uhe  famblable  conduite  étoit  d’autant 
plus  inexcuiable,,  que  l’armée  ennemie  n-’é" 
toit  pas^alors  en  defordre,  ni  battue,  !» 
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prenant  chafTe  ; mais  qu’elle  écoic  formée  en 
Linè  ligne  de  bataille  régulière  fur  Tamure 
jui  approchoit  J’armée  angloife,  toutes  fes 
manœuvres  indiquant  vifibiemenc  le  projet 
donner  bataille  j qu  elle  étoit  arrivée  fur 
’armée  angloife  , Sc  l’attaqua  pendant  que 
:erte  armée  étoit  en  défordre.  Par  cette  con- 
fuite,  que  n’auroit  pas  dû  tenir  un  Officier 
nftruic  , i’adion  ne  devint  point  générale; 
nais  qu’on  lailla  les  autres  Officiers  Généraux 
k Capitaines  combattre  feuls  fans  ordre  ni 
égularicé,  d’où  il  réfulca  une  grande  con^ 
ufipnj  que  quelques  vailfeaux  ne  purent  au- 
unemeat  prendre  pan  à l’aélion  ; d’autres 
’étoient  pas  afiez  proches  ^ de  l’ennemi; 

U il  y en  eut  dans  le  défordre  qui  rcgnoir, 
ui  tirèrent  fur  d’autres  vailleaiix  du  Pvoi , & 
îs  endommagèrent  confidcrabîenientj  Sc  que 
! Vice- A.  mira!  de  la  Bleue  fe  trouva  com- 
attre  feu!  & fans  être  foutenu^  En  ces 
uints  ledit  Amiral  Keppel  a rempli  iiégli- 
îmment  fon  devoir. 

Secondement. 

Qu’après  que  les  divifions  de  l’avant-garde 
du  centre  de  l’armée  angloife  eurent  dé- 
ifie l’arriere  garde  ennemie,  l’Amiral  ne 
pas  virer  de  bord  fur  le  champ  & doubler 
nnemi  avec  ces  deux  divifions  ; qu’il  cefifa 
combat,  qu’il  ne  les  rallia  pas  alors,  de 
fil  ne  fe  tint  pas  affez  à la  portée  de  l’en- 
mi , poui:  être  prêt  à renouveller  le  coms 
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bat  aufli-tot  (^ue  1 occafion  en  feroit  favora- 
ble ; mais  qu’au  contraire , il  s’éloigna  à unf 
grande  diftance  de  l’ennemi,  avant  de  virei 
vent  arriéré  pour  porter  Tur  eux  de  nouveau 
laifTant  le  Vice~Aniiral  de  la  Bleue  engagé 

avec  lennemi , & expofé  au  rifque  d’être  tra^ 
yerfé. 

Troisièmement. 

Qu’après  que  le  Vice-Amiral  de  la  Bleue 
eut  dépafle  le  dernier  des  vailleaux  ennemis, 
& qu’il  eut  viré  auffi-tôt  vent  arriéré  & mi: 
de  nouveau  le  cap  de  fon  vailTeau  fur  l’en- 
nemi , étant  alors  dans  fes  eaux , & à une 
petite  diftance  feulement,  & s’attendant  que 
l’Amiral  avanceroit  avec  tous  fes  vaifleaus 
pour  renouveller  le  combat,  ledit  Amiral  ne 
s’étoit  point  avancé  pour  cet  effet  ; mais  qu’^ 
avoit  diminué  de  voiles,  & amené  le  lignai 
du  combat  ; & qu’alors  , ni  en  aucune  autre 
occafion  , pendant  qu’il  portoit  fur  l’ennemi; 
il  ne  rallia  point  fes  vaifleaux  pour  renou- 
veller  l’attaque,  comme  il  auroit  pu  le  faire; 
particulièrement  quant  au  Vice-Amiral  de  la 
Rouge , & fa  divifion  qui  avoient  le  moins 
fouffert , avoient  été  le  plus  long  tems  fans 
prendre  part  à l’adion , étoient  difpofés  & 
prêts  à la  renouveller,  étoient  alors  au  vent, 
& auroient  pu  arriver  & joindre  une  partie 
quelconque  de  l’armée  Françoise,  fi  le  lignai 
du  cornbat  n’eût  pas  été  amené  ; ou  bien  fi 
ledit  Amiral  Keppel  fe  fût  prévalu  du  lignai 
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odiqué  par  le  trente-unieme  article  des  inf- 
rudions  pour  le  combat,  d’après  lequel  U 
lit  pu  ordonner  aux  vaifleaux  que  cela  re- 
ardoit,  d’aller  en  tête  avec  lamure  à tri- 
ord  au  plus  .près  ; fignal  qui  eût  dû  fervir 
n cette  occafion,  pour  renouveller  le  com* 
at  avec  avantage  ; l’armée  françoife  ayant 
té  battue,  fa  ligne  rompue  , & mife  en  dé- 
îrdre.  En  ces  points , ledit  Amiral  n’a  point 
lit  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir,  pour 
rendre,  brûler,  couler  à fond  ou  détruire 

îS  vaifleaux  François  qui avoient  attaqué lar- 
lée  angloife. 

QUATRIEMEMENT,. 

* 

Qu’au  lieu  d’avancer  pour  xenouveller  le 
imbati,.ainfi  qu’il  vient  d’être  dit  dans  les 
ticles  précédens,  &c  comme  il  auroit  pu& 
t le  faire,  l’Amiral  avoir  viré  vent  arriéré  , 
avoir  gouverné  pour  s’éloigner  de  l’enne- 
i î >qu’en  emmenant  ainfi  loin  de  l’ennemi 
ute  l’armée  angloife,  il  avoir  donné  à l’en* 
mil’occafion  de  fe  rallier,  fans  être, in* 
liété  , de  fe  former  de  nouveau  en  ligne  de 
taille , & de  porter  fur  l’armée  angloife, 
îtte  conduite  étoit  humiliante  pour  le  pa* 
llonanglois,  en  ce  qu’elle  avoit  l’apparen* 
d’une  fuite , & elle  a fourni  à l’Amiral 
ançois  un  prétexte  pour  s’attribuer  la  vic- 
, & publier  devant  tout  l’univers  , qu© 
rméé  angloife  avoir  pris  la  fuite , qu’il  IV 
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•voit  pourfuîvi  avec  Tarmée  de  France , & 
lui  ayoit  préfenté  le  combat, 

CINQUIEMEMENT* 

' Que,  dans  la  matinée  du  28  Juillet  1778 
lorfqu’on  reconnut  qu’il  n’étoic  refté  qm 
trois  vaîffeaux  François  à la  portée  des  nôtres; 
dans  la  même  pofition  où  s’écoit  trouvée  leui 
armée  le  foir  précédent , & que  les  autreî 
avoient  viré  vent  arriéré  fous  le  vent , à une 
plus  grande  diftance,  non  en  ligne  de  ba- 
taille, mais  en  groupe,  l’Amiral  n’avoitpaî 
ordonné  à fa  flotte  de  pourfuivre  l’ennemi 
qui  prenoit  la  fuite,  ni  même  de  donner  k 
chalTe  aux*  trois  Vaifleaux'qlii  étoient  reftés  de 
Tarriere  ; mais  qu’au  contraire  il  avoit  fait 
gouverner  fon  armée  fur  une  route  direde- 
xnent  oppofée  à celle  de  l’ennemi. 

Par  cette  mauvaife  conduite  Sc  cette  né- 
gligence, fur  les  divers  points  qui  viennent 
d’être  déduits,  on  a perdu  l’occafion  glo- 
Tieufe  qui  s’étoit  préfentée  de  rendre  le  fer- 
vice  le  plus  efTentiel  à l’Etat  ; & l’honneur 
de  la  marine  angloife  a été  flétri. 

Ledure  faite  de  ces  chefs  d’accufation  , 
l’Amiral  Keppel  requit  » qu’il  fut  ordonné 
que  les  journaux  des  divers  Maîtres  d’équi- 
pages fuffent  apportés  devant  le  Confeil , 
& qu’ils  reftaflent  fur  le  Bureau  pour  être 
confiiltés . par  les  Membres  du  Confeil.  Le 
Chevalier  Hugh.  Pallifer  objeda  d’abord 
qu’il  ferolt  impoflible  d’en*  conftater  l’au- 
thenticité , 
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henticité  , les  Maîtres  d’équipages  n’ayant' 
loint  été  (érinentés  5 mais  le  defir  qu’ils 
ufl'ent  produits  fur  le  champ,  dans  la  crainte 
u’ii  n’y  fût  fait  quelqu_e  changement,  s’étant 
lanifelïé  de  toutes  parts , le  Chevalier  Hugh 
etira  fon  oppofition.,  ; , . 

Le  Confeil  fut  prorogé  jufqu’à  . çe;.ij)a.tiil 
Vendredi)  à dix  heures,  &.on  commencera 
lar  entendre  les  témoins.  ’ ^ 

D’après  les  éccufations  intentées  contre 
Æ.^Képpel  ( dont  nous  venons  de  donnée 
me  copie  authentique  ) , la  Nation  recon- 
lOÎtrada  'néce.lTité  indifpenfable  d’établir  un 
xamen  pour  connoître  la  vérité,  ou  la  fauf- 
eté  de  ces  accufatlbns.  Si  elles  ne  fe  trou- 
ent pas  fo.ndées,  d’honneur  de  ]\1.  Keppel, 
infi.qqe  l’or  éprouvé , au  feu,  n’en  fera  que 
lus  puf.  D un  autie  côté,  ces  aceufations 
tant  d’une  nature  grave , le  Public  eft'  en 
foit  de  favoir  fi  elles  font  fondées  ou  non, 

L État  elï  1 objet  le  ^ plus  interelfant  pour 
uiconque  aime 'vraiment  fa'patrié.Xa  jjré- 
ûere  confidération  'de  tout’'patriore  doit 
tre  que  Jà  •juftice.  foit-  rendue  à l’-Etat.  La 

caraéiere  de  l’hotiirne  ne  doi- 
■ent'être  pour  rien  dans  la  balance." A-t-il 
ervi  l’Etat  avec  fidélité?  Ses' faut«( s’il  en 
commifes)  trouvent-elles  leur  exeufe  dans 
1 foiblelfe  de'  la  nature  humaine  ? .Sont- ce 
les^, fautes  de  jugement,  & qui, ne  provien- 
rent  pas  du  cœur  ? Ce  font  là  des  que(fions 
|ui  ^vroient'etre  approfondies»  fans  égard 
Tome  XIII.  „ 

Z' 
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3 1 cfprit  de  parti  qui  condamne  ou  loue  ; 
tort  éc  a travers , félon  que  l’homme  eft  d( 
telle  ou  telle  fefte.  Ceft  une  partialité  qu 
refulte  de  1 attachement  que  fon  a pour  le; 
îiommes  5 elle  eft  bien  oppofee  à ce  patrio- 
tifme  glorieux  qui  n’a  d’autre  mobile  qu( 
1 amour  de  la  patrie,  ; 

/ -T''  ' J 

Vous  ferez  fans  doute  bien  aife , Mon- 
iieur  5,  de  voir  un  tableau  de  l’ordre  de 
marche  du  grand  convoi  de  trois  cents  bâ- 
timens,  qui  a appareillé  de  Portfmouth  le 
a6  Décembre,  fous  l’efcorte  de  feize  vaif- 
feaux  de  lignes , 3c  commandé  par  les  Ami-^ 

ïaux  Shuldham  & Rovj^ley, 


- Convoi  pour  New-York^ 

Rejfource^  28  , doublé  en  cuivre  ; América: 
^4  5 Défiance^  (54;  Rujfel^  74;  Suffolk  , 74^ 
Medii/ay  » (5q;  Yarmouth^  64  ; Grimpas  , 
Magnifique^  74;  Shrewfiury , 74;  Warwick, 
fo  ; Romulus  , 44  ; TortoiJe,y  2<5  ; Proferpine  t 
28,  doublé  en  cuivre,.  " 


. Autrei  valjfeaux  marchands» 

Foudroyant  » 80.,  Flag  Shipj  Vigilant  ^ 641 
Vel-Cajîle,  20.  ' . . - 

: ♦ s : 

O > 

Convoi  pour  les  Indes  Occidentales.  > t 


Prince-George  ^ $0  ; Elifabeth,  HeElor^ 
74;  Réfolutîon^  74;  Cumberland  y 74;  Lyon, 
64;  Europe  i 64;  Janus  ^ 44  ; Pomonuy  2,8  , 
doublé,  en'  cuivre ^ Dromadaire^  z6» 
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Un  afTez  gros  tems,  qui  a fuivi  de  près 
fon  départ,  l’a  fait  rentrer  dans  la  baye  de 
Forbay,  d’où  il  eft  reparti  depuis  par  ua 
)on  vent*  On  n a-  point  entendu  dire  que 
'ouragan  du  51  Décembre  lui  ait  caufé 
ucun  dommage.  Mais  le  Rujd , de  74  ca- 
lons, a été  obligé  de  rentrer  fort  défem- 
laré , un  coup  de  mer  l’ayant  fait  aborder 
P London,  vaifleau  pour  l’Inde,  qui  eft  en- 
lerement  perdu, 

i 


Fin. 
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LETTRE 

y un- Banquier  de  Londres , à M.*** 

I 

à Anvers. 

De  Londres  le  12  Janvier  1779^ 

E profite,  Monfieur,  du  court  intervalle 
xe  me  laifTent  les  vacations  du  Parlement 
^ur  recueillir  tout  ce  qui  s’eft  pafl'é  de  plus 
rnarquable  dans  les  deux  Chambres  depuis 
l’il  eft  queftion  du  Confeil  de  guerre  de 
Amiral  Keppel , qui  s’eft  aflemblé  le  7 de 
mois.  Vous  aurez  fous  les  yeux  toute  la 
arche  de  cette  affaire  intéreliante  dans  les 
fférentes  féances  parlementaires  où  elle  a 
2 difcutée , ainfi  que  dans  les  premières 
ances  du  Confeil  de  Guerre* 

'xte  des  débats  Parlementaires  depuis  le  7 Dé- 
cembre jufquà  r ajournement  pour  ks  vaca^ 
îions  de  Noël 

^ • Chambre  des  Communes 


Le  Jeudi  10  Décembre.  — Motion  dti  Co- 

Barre.  »I1  fera  demandé  communica- 
n des, plus  récens  Etats:  i“.  de  larraée 
ns  la  Grande-Bretagne  , en  Irlande , aux 
3es  Occidentales  en  Amérique.  2°,  des 
Lomé  XI II, 
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nouvelles  levées  faites  en  Angleterre  & ei 
Ücofle  au  coîTiiRencenient  de  Pannée'^pré 
fente,  Sc  3®.  des  recrues  qui  ont  wété  faite: 

en  vertu  de  l’aâe  de  prelTe  de  la  derniers 

fe/îîon  ce, 

» 

Sur  le  premier  point, — »I1  s’eftrépandt 
nn  bruit  inquiétant  de  Tintention  où  eft  U 
Miniüere  de  dépouiller  ce  Royaume  &c  l’Ir- 
lande de  la  plus  grande  partie  de  leurs  meil- 
leurs troupes.  Dans  lescirconftances  aéluellesj 
fera- t-il  fage  d’envoyer  au  dehors  nos  vieilles 
troupes;  6c  s'il  le  faut,  jufqu’à  quel  nombre 
pourrons  nous  foutenir  cette  privation?—^ 
Je  n ai  que  le  plus  grand  bien  à dire  de  la 
Milice  6c  de  fes  Officiers  ; mais  nous  nepou- 
' vons  nous  diffimuler  qu’elle  n’eft  pas  en- 
core bien  aguerrie  ; 6c  s’il  eft  vrai  qu’en  y 
joignant  ce  qui  fe  trouve  actuellement  de  vé- 
térans dans  la  Grande-Bretagne , le  tout  ne 
faflTo  pas  plus  de  quarante  mille  hommes  , 
pouvons  ‘ nous  confentir  à en  laifler  partit- 
un  feul  ? ce.  - 

Sur  le  fécond  point.  — w On  m’a  affiiré 
que  les  corps  levés  au  commencement  de 
l’année,  font  très-incomplets.  C’eft  ce  qu’il 
eft  important  de  vérifier.  Je  voudrois  favoir 
pareillement  s’il  eft  vrai  que  les  levées  faites 
en  EcofTe,  font  principalement  compofées 
d’Anglois  , à qui  pour  les  feotifier , il  n’y  a 
eu  d'autre  façon  à faire  que  de  réformer 
leurs  culottes?  «c 

Sur  le  rroifieme  point,  — » L’objet  de  l’ado 


/ 
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pafle  dans  la  derniere  feflîon  pour  la  prefle 

de  terre,  étoit  de  recruter  nos  armées,  parce 

que  le  fervice  des  recrues  avoir  été  fort  mal 

les  deux  années  précédentes.  Cet  aéle  peuc 

donner  lieu  a de  grands  abus  i il  occalionne 

des  dépenfes  exceflives  : j’ai  encore  lieu  de 

croire  qu’il  n’a  pas  eû  le  fuccès  déliré  ; il 

convient  d’avoir  des  éclairciflemens  à cec 
egard  ce. 

Le  Colonel  Stanley,  député  du  Comte  de 
Lancallre  , appuyant  cette  motion  , reprocha 
au  Miniftere  divers  aétes  de  partialité  en  fa- 
veur des  Ecoflbis:  il  dit  que  par  cette  con- 
duite on  avoir  fingulierement  olfenféles  Villes 
de  Liverpool  & de  Manchefter,  qui  avoient 
fait  les  premières  éclater  leur  zele  en  four- 
mflant  des  corps  de  troupes  entièrement  à 
leurs  frais.  Il  protefta-  que  ces  Villes  fe  re- 
pentoient  de  la  confiance  qu’elles  avoient 
mife  dans  les  Miniftres,  & qu’on  ne  les  y 
r^prendrolt  plus.  ^ 

Le  Lord  Nonh  fit  voir  en  réponfe  que  la 
lituarion  des  affaires  ne  permettoit  point  que 
les  premiers  Etats  demandés  füffent  commu- 
niqués. - II  nia  la  partialité  relative  a-1 
Ecoflois  : prétendant  qu’on  avoit  les  mêmes 
obligations  a ceux  qui  vendoientleur  fervice, 

qu’à  ceux  qui  le  donnoient  pour  rien Il 

convint  que  les  recrues  faites  en  vertu  de 
faéte  pour  la  prefTe,  n’avoient  pas  beaucoup 
rendu  j mais  il  en  parla  comme  d’une  opé- 

S iv 


cîv  Affaires  DE  l’Angletëerï^ 

ration  fort  utile  pour  purger  le  pays  de  va- 
gabonds. 

Le  Colonel  Murray  , chef  d’un  des  nou- 
veaux corps  Ecoflbis,  affura  qu’il  n’y  avoic 
dans  le  fien  que  trente  Irlandois  & quinze 
Angiois.  — Quant  à la  fomme  aflignée  pour 
les  levées  , il  protefta  qu’elle  étoit  beaucoup 
trop  modique  , & què  chaque  Commandant 
y mettoit  du  fien.  Enfin  il  offrit  de  prou- 
ver que  fon  corps  étoit  aéluellement  de  mille 
dix  hommes  , èc  qu’il  ne  lui  en  manquoit  que 
74  pour  le  complet.  . • 

(La  motion  , quant  aux  Etats  des  troupes 
de  la  Grande-Bretagne,  fut  rejettée  par  123 
contre  28  : pluralité  5>y. 

. Le  parti  de  l’Oppofition  avoit  infifté  for- 
tement pour  qu’on  ne  fît  aucun  envoi  de 
troupes  , dans  une  circonftance  fi  critique 
pour  l’Angleterre , depuis  qu’on  favoit  .de 
Milord  Stormont  qu’un  traité  fecret  exifi 
toit  entre  l’Amérique  & la  France  pour  at-, 
taquer  conjointement  l’Angleterre  û fe  par- 
tager fes  pofTeffions.  — Il  fut  queflion  à cette 
occafion  de  l’abandon  où  avoit  été  laiïTée  la 
Dcuiiinique.  On  affura  qu’il  s’y  étoit  trouvé 
plus  de  canons  (a)  que  d’hommes  : quoique  les 

fortifications  eûffent  coûté  foixante  êc  dix 

/ _____ 

(a)  160  pièces  de  canons  & 20  mortiers.  II  a été 
vérifié  depuis  que  le  nombre  total  des  troupes  An- 
gîoifes  dans  toutes  les  Ifles  au  Vent,  n’étoit  pas.de^ 
^ouie  cents  hommes. 

mille 
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[nille  livres  fterling , parce  qu’on  regardoic 
:ette  lüe  comme  d’une  importance  extrême, 
i caufe  de  fapofition  au  milieu  des  Ifîes  Fran--  ‘ 
jdifes, 

_ M.  Dempjler  infifta  dans  ce  débat  noue 
'aîreleverla  milice  en  Ecofle  : jugeant  qu’on 
;n  retireroit  un  fervice  bien  plus  réel  que 
les  corps  de  volontaires  appelles  fencibk., 
II  fut  dit  aux  Miniftres  qu’ils  faifoient  fon- 
lier  bien  haut  que  l’Angleterre  avoir  aétuel- 
lement  trois  cents  mille  hommes  à fa  paye. 
Mais,  ajouta  t-on,  c’eft  en  forçant  tous  lés 
tomptes  ; c’eft  en  comptant  7£>,ooo  mate- 
ots,  quand'  nous  n’eh  n’avons  que  <îy,ood‘: 
:’eft  en  fuppofant  complets  tous  les  régimens 
l’Amérique,  réduits  l’un  dans  l’autre  à un 
iers , & en  comptant  20,000  Allemands  , 
lont  la  moitié  font  chez  les  Américains  : 
:’eft  en  portant  quarante  mille  hommes  dans 
’Inde,  où  il  n’y  en  a pas  fix  mille  en  état 
l’aller  au  feu  : c’eft  en  faifant  voir  en  An- 
gleterre trente-un  mille  hommes  de  Milice 
îui  n’ont  jamais  entendu  tirer  un  coup  de 
Fufil,  & qui  vont  être  remplacés  par  d’autres 
encore  plus  niais  qu’eux , parce  que  leurs 
trois  années  font  près  d’expirer,  “ 

• ^ * * Décembre.  — Sur  le  bruit 

^ui  s étoit  répandu  que  l’Amirauté  avoifreçü 
lê  Mercredi  p une  aceufation  portée  contre 
l’Amiral  Keppel  par  le  Vice-Amiral  Pallifer , 
sn  cinq  chefs  , tendants  à prouver  que 
dans-  l’affaire  d’Oueflànt  il  avoit  laifTé  échap- 
Tcme  XIII.  «« 
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per  Pêfcadre  Françoife,  quoiqu’il  eût  été  en 
fort  pouvoir  de  la  détruire,  & qu’en  con- 
fêquertce  de  cette  accufation  , il  avoir  été 
<I.onné  ^avis  fur  le  champ-à  TAmiral  Keppel 
<le  fe  préparer  pour  un  Confeil  de  guerre. 
Mi  Luttrel  üt  la  motion  fuivante  : » Le  Roi 
fera  fùpplie  de  donner  un  Confèil  de  guerre 
au  Vite- Amiral  Pallifer  pour  juger  de  fa  con- 
duite dans  l’afFalre  du  27  Juillet  dernier  ; 
la  Chambre  ayant,  lieu  de  croire  que  ce 
Vice-Amiral  a manqué  d’obéir  aux  fignaux 
tie  fôn  Commandant.  « — II  juftifià  cette 
aflertion  furce  qu'elle  étoit  fortie  de  là  bouche’ 
de  M.  Keppel , en  pleine^  Chambre  dans 
lès  débats  du  2.  . . ' 

Lé  Chevalier  Jofeph  , appuyant^ 

là  motion  , reprocha  à l’Amirauté  de  s’étre' 
trop  hâtée  de  recevoir  Taccufation  du  Vice- 
Amiral  , & de  donner  fur  fa  réquifition  un. 
Confèil  de  guerre  à foh  Commandant.  — Il 
infinuâ  que  c’étoît  un  complot  Miniftériel , 
formé  par  les  intrigues  de  Milord  Sandwich , • 
a^mi  de  Pallifer luî-même  Membre  de  TA- 
mirauté  , pour  perdre  l’Amiral  Keppel. 

^Lé  Chevalier  Pallifer  protefta  qu’il  n’y 
avpit'  été.poufle  par  le  confeil  de  qui  qué 
ce'fuL:  que  c’éroît  une  aéle  abfoluinent  libre 
de  fa  volonté,  auquel  il  s’étoit  déterminé,, 
après  avoir  entendu  l’Amiral,  lui  reprocher 
devant  la  Chambre  qu’il  n’avoit  point  obéi 
aux  fignaux  , & jurer  qu’il  ne  ferviroic  plus 
, 'avep  lui. 
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L’Amifal  Keppel  récrimina  en  alléguant 
ta  lettre  que.  fon  Vicé-Amiral  avoir  lâchée 
aans  les  papiers  publies . & dont'  il  ne  pour 
roit  xéfulter  que  des  cabales  dans  une  armée 

îu  lis  le  trouveroient  enfemble. 

Lé  CKevâlkr  Pallifer  remonta  à un  prë- 
mer  ccm anonyme, ligné  t/«  Capitaine,  dans: 

’Kpppel  reprochèrent  à Pal- 
iler  une  duplicité  dangereufe  pour  le  bien 
lu  lervice , en  ce  qu’il  n’avoit  porté  fa  plaipte 
[U  apres  une  nouvelle  campagne  , dans  la- 
uelle  U avoir  paru  vivre  cordialement  avec 
Amiral , ce  qu’il  n’eût^  pas  dû  faite  s’il  le 

crimes  a uêG  atroces,  ÿc 
® ,<1“ ‘l^avoit  lailTé  écouler  cinq  mois 

fÇlater  des  mécontemens  fi  éffen- 
els  au  falut  de  la  patrie. , , ' , ' ‘ 

®Pif?  ‘l'i’ll  eut, été  reconnu  même 
if  les  amis  de  Luttrel  que  .la  fécondé  par- 
î de  la  motion,  pouvoit  préoccuper  le  Con* 
Il  de  Guerre  qu’il  demandait . il  fut  prQ- 
)ie  de  la  fupprimer. 

tourna^  enfuite  fur  les 
oitsne  1 Amirauté  : les  uns  foutenant  qu’elle 

délibérer  ; les  autres 
lelle  eut  pu  rejette, r l’accufation , & ci- 

it.a  ce  fujet  plufieufs' exemples.  — Elle 

vint  bi^ tôt  fur  l’article,  des  fignaux.  A ce 
let,  le  Chevalier  Pallifer  nia  qu’il  fût  con- 
nu du  reproche  que  l’Amiral  lui  avoit 
^ v.il  avoit. dit  leulerhent  ,■  qu’il 

' g^J  ' • 
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avoir  , rempli  de  fon  mieux  les  ordres  qu 
lui  avoient  été  donnés,  & que  ^ fi  dn  lu 
àvoic  commandé  jdes  chofes  impoffibles,  a 
n’etôit  pas  fa  faute  s^il  ne  les  avoit  pa 
exécutés  ponduellemenc. — ^ Sur  cette  décla 
ration , M;  Luttrjd  confentit  à la  fuppreffioi 
qu’on  requéroit  de  lui*  * , \ 

^ .L’ Avocat, Général , aprçs 'qu’on  eut 
*cuté  &f  comparé  ënfemble  les  formes^,^dan 
les.départemens  de  la  Guerre  & de  la  Marine 
'prononça  que  r Amirauté , requife  de  donne 
‘fin  Confeil  de  Guerre  , ne  pouvoir ’pôin 
ief^fçr.  Cette  aflertion  qui  fur  révoquée  ei 
douté  par  lé  Jurifconfulte  Duhning' ^ àt 

manda  fi  l’Amirauté  fe  croiroif  liée  à cett 

r ^ 

Tofifie.  envers ‘lih  ^Commandapr  d'Efcadr 
qui  àutoit  fgS  ordres  pour  appareiller?  \ 
JLa  Chambre,  n’ayant  point  goûté  là  ma 
tion  dé  M.  Luttrél  ; fille  avorta  par ‘la  pro 
pofitio'n  qui  fut  Tài^fi*&  'généralement  ac 
Cfüeillie  de  repténdré  'l’ordre  du^Jour,,— 
‘Mais  cela  n’empêcha point  de  dir 

qp’il  efpér.oit  qu’on  y reviendroît , & qu’i 
cpmptoit  à fon  tout  3èmànder*  qgj?4e  ^on 
Yeil'dé  Gruëffé  fût  donné  au  ’Vicé^AJmirai 
Un  des  Meîpbres^j'par  une  di^fiffioh  pe 
obligeante  pour  lé  Ldrd  Geof^ç  Gèrmaine 
avdif  l)bfervé  qüe ^ilé^'Vice- Afnital  Ye  'féroi 
bien  gardé  " de  démander  4e  Confeil  d 
'Guerre  pouf.  Itiif  même,  St 'que  certainemen 


“Ifixemple  dé  'Myldrd'  Gérmàinë^îui 


etoi 


verfu  à l’idéé  ^ parce'que  ce  Lotd  fe  feroi 
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beaucoup  mieux  tiré  de  fon  affaire  pour  la 
bataille  de  Minden , s’il  fe  fût  rendu  l’accu- 
fateur  du  Prince  Ferdinand. 

4 

ï Le  Lundi  14  Décembre,  Chambré 

en  Comité  de  fubGde,  M.  Jenkinfon.  nou- 
veau Secrétaire  de  la  Guerre,  pioduifir  l’état: 
fuivant  pour  le  fervice  de  l’année  177p. 

» - a ' ' J*  . 


itahlijjement  Britahique.  , ; Vour  T année. 
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A f:.  I , : Hommes^  ^ Livres  ftçrling. 

Gardes  & Garnifons  . ' - 
ijans  la  Grande 'Brer 
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Xralides.  . . • • j ^ ^ 

' ‘ Colonies,  Gibraltar, ^ 
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Il  fit  voiii  queTl’Angleterré/otjdoyoit  ac- 
^tuellemeh&une:armée  de  300,000  hommes, 
en  ajoutant  au  nombre  ci-de0us  \78,o'oq 
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gens  de  mer  feivants  aéèueîJeWnt  fur  la, floue 
Royale  : Ep^Ppéens  (de  toutes  les 

Nations)  aduéllement  au  feryi.ee  de  la  Com- 
pagnie* daq.s7r.Inde  : 14,000  komme's  de  l’é- 
labliiTement  d’Irlande  &"‘.6,ooo  Torys  Amé- 
ïicains;  — Il  fixa,  à 441OPÔ  le  nombre  de 
troupes  aâuellçment  employées  dans  toutes 
les  parties  de  l’Amérique  / at  a 28;ooo  celui 
des  troupes  réglées  qui  font  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Pour  démohtfef  la  poffibilité  dé 
levér  l’augmentatioft^  demandée , il  aflura  la 
Chambre  que  les  recrues  : faites  .en  Angle- 
terre , du  premier  Oâobre  . 177^  au  pre- 
mier Décembre  de  cette  année , avoient^te 
de  2^,000  .hommes , compris  les  nouveaux 
corps.  — » Cette  augmentàtioh , pourfuivi.î-iL 
ne  formera  point  des  corps  féparés  î elle 
|le(linée  a ai^menier  de  la  valeur  de  deux 
compagnies  chàcuh  dès  ‘an'cién&.  regimentr, 
par  incorporation,  de  forte  qu’il  .ne  fer^ 
point  néceflaire  de  créer  de  " nouveaux  Of- 
ficiers.— Par  ce  moyen  i fe^çoinplet  des.  je- 
.gimens.,Britajnni<}U€S  fera  de  hommes» 

Les  regimens  formant  le  corps  de  Burgoyne,. 
prifoinniers  fn  Amérique , feront  les  ïeuls 
-exceptés  de  (l’augmentation  , r " 

Le  Général -Bargo^ne  réclama  contre  cêtfe 

exception , qui  fût  bien-tôt  juflifiée  par  le 
nouveau  Secrétaire  de  la  Guerre , lorfqu’il 
fit  voir' que  cîéisou  feulement  pour  qu*3  ne 
xeftât  pas  de.fiulds  oifiâ.eDtr8.ies  saaips  des 
a'ré&rieïsi- . i.  ) 
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M.Burgoyne  interpella  Mylord  Germaine 
pour  lavoir  fi  ' on  avoir  lè  projet  dè  conti- 
fluet  la  guerre  en  Amérique  : s’il  y.  feroic 
envoyé -de  nouveaux  corps  : pat  qui  l’armée' 
lerou  commandée  5 & fi  ce  feroit  toujours' 
iüi  qui  dirigeroit  cècte  guerre  ? 

Mylord  Germaine  répondit,  que  lâ's'uèrfB' 
«ffenfi,e  e»  Amériqu';  ne  feroi,  p"„t 
abandonnée,  puifque  ce  feroit  reconnoître' 

1 indépendance  î que  dès  qu’on  voudroit  pren-' 
dre  ce  parti,  il  quitteroit  fa  place:  qu’il  n’y 

aucuns  régimens  commandé*’ 

1 Amérique  : qii’il  ne  répondoit  pas 
juil  ny  en  eût  : -que  le  Général  Clinton’ 

1 avoir  demande  a revenir  que  poiir  com- 
nuniqiier  fes  idées  pour  pouffer  la  guerre’ 

yec’yigueur.'&  nullement  par  humeurpour  ■ 
avoir  pas  reçu  de  renforts  r que  te  feroit 

commandement.  " ^ 

M.  entendant  le  -Miniftrè  dire  üiiô  la 
lierre  ôffenfive'  feroit  continuée  avec  vî-' 
uéur  , affura  qu’il  s’y  oppoferoit  de  tOutés’ 

:s  forces , parce  qu’il  s’enfuivroit  néceffaire- 
lent  que  l’Angleterre  leroit  dégarnie , &' 

1 on  ne  pourroit  point  attaquer  la  France’ 
ms  les  endroits  où  elle  eft  vulnérable  ~ 
déclata  qu’aduellement  il  n’infiftoit  plus 
mme  1 année  derniere  pour  qu’on  reconnût' 
ridep'endance  de  rAmérirjne  : que  les  âf- 

res  avoientpris  une  nouvelle  face; 

• , l’indépendance,  parce  qu’il'n’en’ 

uvoit  point réfulter  que  l’Amérique  devînt 
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Tamie  de  TAngleterreou  quelle  reftâc  neutre. 

II  releva  une  expreffion  du  Lôrd  Ger- 
maine qui  avoit  fait  entendre  dans  un  de« 
derniers  débats  , qu’on  ne  faifoit  qu’obéir 
au  Roi , qui  ne  prenoit  confeil  que  de  lui- 
même  : » s’if  exifte  un  gouvernement  aufli 
anti-conftitutionel:  fi  c’eft  au  Roi  que  l’A- 
mirauté obéit  en  ordonnant,  fans  délibérer, 
des  Confeils  de  Guerre:  fi  ceft  le  Roi  qui 
retient  fix  mois  les  plans  des  Généraux  fans 
y répondre  : nous  perdons  notre  tems  à dif- 
cuter  ici  les  affaires  de  la  Nation 

Le  Lord  Germaine  répondit  fur  cette  in- 
culpation , que  fans  doute  il  avoit  été  mal- 
entendu : qu  d ne  chercheroit  point  un  azile 
aux  pieds  du  Trône  : qu’il  fe  reconnoiffoit 
r’efponfable  de  fes  opérations  , quoiqu’il  fe 
glorifiât  d’avoir  l’approbation  de  fes  Collè- 
gues,^ 

Le  Gouverneur  Johnjîone  foutînt  contre 
M.  Fox  la  néceflîté  de  pourfuivre  la  guerre 
en  Amérique,  même  quand  on  abandonne- 
roit  New-^ork  de  Rhode  Ifland , ne  fût-ce 
que  pour  ernpêcher  l’Amérique  indépendante 
de  s’emparer  du  Canada , de  la  Nouvelle- 
Ecofle,  de  Terreneuvè  & des  Ifles.  De  cha- 
cune de  ces  pofleiïîons , dit-il , il  fera  tou- 
jours poflibîe  de  fournettre  l’Amérique.*— 

Il  attribua  la  perte  de  l’Amérique  à l’ex- 
pédition de  Philadelphie  en  1777.  — H pré- 
tendit quVn  grand  nombre  d’Américains, 

peut  être 
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peut-être  30,000  étoient  prêts  en  Penfyl-  ’ 
Vanie  à fecouer  le  joug  du  Congrès. 

Le  Lord  Hoire,  qui  fe  crut  impliqué  dans 
le  reproche  de  l’expédition  de  Philadelphie,' 
annonça  que  fi  l’affaire  etoit  examinée  comme 
il  le  fouhaicoit , il  demanderoit  au  Lord  Ger- 
maine pour  quelle  rmfon  on  avoir  dépouillé 
de  leurs  agrès  fes  vailTeaux  de  guerre  & fes 
batimens  de  tranfport,,  pour  équiper  des 
vaiüeaux.  marchands, 

M,  Fox  pria  le  Gouverneur  Johnfione  da 
lui  dire  fi  l’Angleterre  n’avoit  d’autre  mal 
a taire  aux  François  'qu’en  attaquant  leurs 
nies,  & fl  les  côtes  de  France  n’offroienC 
point  nombre  d’endroits  où  elle  étoit  vul- 
nérable f 11  foutint  que  ce  feroit  en  France 
que  l’Améiique  feroit  reconquife.  [On  fenc 
bien  que  le  parti  contraire  n’oublia  point  de 
rappeller  à M,  Fox  l’affaire  de  Saint  Cas. 
& les  inutiles  & ruineufes  expéditions  à 
Rochefort,  a Cherbourg,  &c.  & même  à 
üelle'llje.  | 

, M.  Burke  fe  permit  ces  judicieufes  réflexions. 
•”  parle  de  notre  ardeur  nationale  , & on 
.ne  longe  point  que  toutes  nos  forces  font 
epuifees:  l’Amérique  fouffre  dans  fon  com- 
merce ; rnais  en  quel  état  eft  le  nôtre  ? Ses 
troupes  font  confidérablement  diminuées  • 
.je  voudrois  favoir  fi  les  nôtres  foat  bien  com- 
plettes?  Avant  peu  nous  fêntirons , dans 
.notre  Agriculture  & dans  nos  Manufa^ures  ' 
Il  nous  avons  plus  de  droit  que  les  Amér.l 
Tome  XIII.  r 
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cains  de  nous  applaudir  des  efforts  que  nou8 
avons  faits  pour  foutenir  la  guerre. 

Le  Lord  North  fe  montra , comme  les  autres 
M inifires,  réfolu  à la  guerre,  & à laifler  les 
troupes  en  Amérique.  » Nous  aurions  tou- 
jours, dit-il,  les'  Américains  à combatte , 
mêrhe  dans  nos  Ifles,  car  ils  nous  y fui- 
vroient.  « Il  fe  déclara  refponfable  comme 
lé  Lord  Germaine  de  tout  ce  qui  fe  faifoit, 
& protefta  que  le  fort  de  l’un  feroît  celui  dé 
ï^autre  , quelque  chofe  qui  arrive,  [ Ceci  a 
donné  lieu  à des  mauvais  plaifans  d’af- 
fîmiler  ces  deux  Miniftres  aux  perfonnageS 
de  Peachum  & de  Lockett , deux  grands  fcé- 
lérats  de  TOpéra  du  Gueux , qui  font  amis  , 
comme  on  dit  , à pendre  & à'^dépendre,  ] 

Le  Lord  Adam  Gordon  ne  dillirnula  point 
Tappréhenfion  où  il  étoit  qu’il  ne  fût  très- 
difficile  de  lever  les  14,000  hommes  deman- 
dés ; & il  ofa  avancer  qu*il  dbutoit  que  les 
60,000  hommes  exiftaffent  autrement  què  ‘ 
(ur  le  papier. 

M,  tllU  infifta  pour  que  l’armée  fûtlaiffée 
en  Amérique , en  faifant  Voir  que  fi  les  Amé- 
ricains étoient  abandonnés  à eux-mêmes , ils 
fe  livreroient  uniquement  au  commercé’, 
ce  qui  donneiroit  une  nouvelle  forcé  à leur 
alliance  avec  la  France. 

Enfin  la  motion  de  M.  Jenkinfon  paffa 
unanimement. 

Mylord  North  n’a  voit  pas  négligé  de  ré- 
pondre à une  implication  de  M»  Johnjioni:, 
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«Jue  ce  CotnmiOàire  reprochoit  à rort  auji 
Miniftres  de  vouloir  jetcer  quelques  biâ/nes 
for  la  cotnmiffion  , comme  fi  elle  avoir  outre* 
paflé  fes  inflruftions.  — « peut-être  bien  « 
aiMl  , ne  prétendrois-ie  pas  affirmer  & main- 
tenir que  tous  les  objets  & pouvoirs  donnés 
a la  Commiffion  ont  été  flriétement  remplis; 
mais  je  dirai  de  bonne-foi  que  je  n’en  vois 

pas  un  feul’ dont  elle  fe  foit  écartée  ou  qu’elle 
ait  négligea. 

^ Sur  l’article  du  plan  de  guerre  . il  s’exprima 
àin  1 » -30  Retiier les  troupes  d’Amérique  ou 

reconnoître  fon  indépendance,  c’eft  abfolu- 
ment  la  même  chofe.  Que  deviendroienc 
New-York  . Rhode  - Ifland  , le  Canada  . les 
deux  Flondes  , la  Nouvelle-Ecoffe  & Terre- 
neuve  . Indubitâbîerrient  la'  .France  ^ les 
Etats  - unis  les  partageroienc  entr’eux  ou 
bien  ces  pays  deviendroienc  la  conquête  des 
Etats-Unis.  Il  leroit  bien  plus  convenable 

f chacun  de  ces  pays  des  forces 

luffilantes  , & de  mettre  toutes  nos  facultés 
& toute  notre  vigueur  tant  à défendre  nos 
propres  Mes  qu’à  attaquer  celles  des  Fran- 
çois. Mais  ce  plan  même, quoique  praticablé  , 
ne  rempliroit  pas  encore  notre  objet;  car' 

:î  Colonies  reftoient  alliées, 

il  leroit  toujours  împoffible  de  protéger  notre 
commerce  > ou  de  tirer  les  produits  foit  de 
nos  propres/ mes,  foit  de  celles  que  nous 
aurions  conquifés  f'. 

Ce  Miniftre  ayant  répété  à la  Chambre 
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les  affurances  que  lui  ayoit  déjà  données  JVT* 
Johnftone , que  l’Amérique  écoit  fatiguée 
’ de  la  guerre  & mécontente  de  fon  Traité 
^ avec  la  France,  & la  plus  part  de  fes  af- 
femblées  prêtes  à fe  révolter  contre  le  Con- 
grès ; M,  Fox  lui  fit  cette  objeâion  bien  na- 
turelle fur  fon  nouveau  plan  de  campagne  ; 
que  la  guerre  lui  paroiflbit  être  un  très- 
^ mauvais  moyen  de  mettre  à profit  de  pareilles 

difpofitions,  & qu’au  contraire  elle  ne  feroit 
que  refierrer  des  nœuds  prêts  à fe  difloudre. 

Une  partie  de  la  féance  fe  paffa  en  difcuflîons 
fur  les  obligations  & les  droits  de  l’Ami- 
rauté, entre  le  Lord  Mulgrave  ^ lui  même 
ua  des  Membres  de  f Amirauté , & le  Cher 
.valier  William  Meredith»  — Il  fut  queftion 
aulli  des  avances  que  les  Colonels  de  Milice 
fe  trouvent  obligés  de  faire  , tant  à leurs 
Soldats  qu’à  leurs  Bas-Officiers , & qui  fe 
.montent  à 800  livres  fterling  par  bataillon, 
«fomme  qu’ils  feroient  expofés  à perdre  fi  la 
Milice  étoit  licenciée  au  bout  d’une  ou  de 
* deux  années , tandis  que  les  avances  de  pa- 

reille  nature  faites  par  les  Colonels  des  trou- 
pes réglées  , leur  font  rembourfées.  — Il  fut 
convenu  qu’on  s’occuperoit  de  cette  affaire 
dans  quelque  autre  féance.  , 

Il  ne  faut  point  oublier^n  confeil  bien 
'important  donne  par  M.  Fox,  Il  confifte  a 
réunir  fur  la  France  toutes  les  forces  de  TAn- 
glèterre , &à  faire  enforte  d’avoir  une  Ma- 
^rine  qui  foit  fupérieure  à la  fienne  ; mais 
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a ce  fujet  il  marqua  un  doute  affligeant,  en 
obfervant  que  la  conduite  du  Minifiere  à 
l’égard  de  l’Amiral  Keppel  , &c  les  malheu- 
xeufes  divifions  que  par  là  il  femoic  dans  la 
Marine,  préfageoient  les  événemens  les  plus 
contraires  au  vœu  qu’il  venoit  de  former. 

Le  Mardi  15  Décembre»*-^  Ml.  Townshenâ. 
remit  fur  le  tapis  les  difcuffions  de  la  veille, 
& le  projet  de  Mylord  North  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre  en  Amérique. 
w Sans  doute  le  Miniftre  tient  à cette  réfo- 
lution  , parce  qu’on  l’a  affliré  que  l’Amé- 
rique étoit  drvifée,  qu’elle  gémiflbit  fous  la* 
plus  dure  des  oppreflîons,  que  fes  armées 
étoient  anéanties,  que  fes  peuples  étoient 
affamés  , & que  fa  dette  fe  montoit  à cin- 
quante millions,  — Mais  ce  Lord  nous  a tant 
de  fois  bercés  de  pareils  contes  : tant  de  fois 
il  nous  a affuré  que  les  Américains  éprou- 
voient  toutes  les  rigueurs  du  befoin , jufqu’à 
manquer  d’habits,  de  fouüers , de  fel , de 
munitions  de  guerre , d’agrès  de  vaiffeaux  , 
& fur-tout  d’intelligence  & d’union  lentr’eux  ! 
Comment  s’eft-il  donc  fait  que  nos  troupes 
les  ont  toujours  trouvés  bien  vêtus,  bien' 
montéS/à  bien  fournis,  & que  chaque  fois 
que  là  Gazette  de  Londres  nous  a annoncé 
quelque  avantage  remporté  fur  eux  , elle  a 
fini  par  de  longues  liftes  des  munitions  ou 
provifions  qui  leur  avoient  été  prifes  ou 
détruites  ? Il  me  femble  que  de  pareilles 
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afTertions  ne  font  pas  une  bafe  trop  folide 
pour  .élever  un  plan  de  guerre  «. 

Mylord  nous  dit  que  nous  devons  agir 
tout  à la  fois  contre*  la  France  & contre 
1 Amérique.  — Je  demande  fi  ce  fera  en 
attaquant  les  Mes  Françoifes?,  Non,  ré- 
ponü  Mylord,  car  quand  nous  les  pren- 
drions , nous  ne  pourrions  pas  en  tirer  les 
fucres  tant  que  nous  n’aurions  pas  dés  ports 
fur  le  Continent  d’Amérique  : c’eft  pour 
cela  qu’il  ne  convient  point  d’en  retirer  nos 
troupes.  Vous  ferez  donc  des  débarque- 
mens  fur  les  côtes  de  France?  Non,  ré- 
pondent ceux  du  parti  de  Mylord  ( ce  fut 
M.  Rigby),  nous  nous  fouvenons  trop  bien 
de  la  journée  de  Saint-Cas.  — Eh  bien, 
tranfportans  la  guerre  au  fein  de  TEurope , 
afin  de  détourner  la  France  de  Tattention 
qu^elle  applique  à fa  Marine.  — Point  du 
tout,  dira  Mylord;  car  toutes  les  fois  que 
nous  Tavons  fait  nous  y étions  forcés  : les 
interets  du  Continent  font  aBfoIument  dif- 
tinâs  des  nôtres. — Avons- nous  quelques 
alliances  ? Aucunes  , affurément  , car  des 
alliances  ne  pourraient  nous  être  utiles  que 
pour  des  affaires  liées  avec  les  intérêts  du 
Continent,  Notre  querelle  avec  la  JFrance 
ne  regarde  que  nos  Colonies  ; les  Puiflances 
de  l’Europe  n’y  ont  que  faire.  Non,  non, 
point  d’alliances  , point  de  fubfides,  point 
de  guerre  fur  le  continent  d’Europe, 

Townshmd  eatra  enfuite  d^ns  un  cai- 
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cul  des  forces  employées  en  Amérique.  Il 
compta , d’rfprès  le  Chevalier  John  Wro- 
tefly,  arrivé  depuis  un  mois  d’Amérique  , 
■qu’en  déduilant  le  détachement  du  Général 
Grant  pour  les  Ifles  avec  cinq  mille  hom- 
mes, celui  d’un  corps  de  trois  mille  fept 
cents  pour  la  Caroline . & deux  milles  pour 
HallifaXj  il  ne  devoir  refter  à New -York 
que  fix  mille  hommes,  & au  plus  cinq  mille 
à.  Rhode-Ifland  ; que  des  fix  mille  de  New- 
York  il  y en  avoir  trpis  mille  de  comman- 
des pour  renforcer  la  divifion  des  Ifles.  — 
9»  Dans  ,cet  état  des  chofes  , pourfuivit-il , 
eft-il  croyable  que  l’augmentation  deman- 
dée de  1^,000  hommes  n’a  pour  objet  que 
de  compléter  les  (a)  huit  à dix  mille  qui 
refteront  en  Amérique  ? Quand  elle  fe  leve- 
joit  aulTi  facilement  qu  au  contraire  elle  fera 
longue  & pénible,  elle  feroit  encore  infuffi- 
Xante  pour  que  nous  pûflîons  nous  mainte- 
nir en  Amérique. 

Le  Lord  North  fe  défendit  fur  farticle 
des  alliances.  Il  nia  l’imputation  de  s’y  être 
montré  contraire  pour  tous  les  cas.  Mais  il 
convint  que  pour  une  guerre  en  Amérique 
elles  lui  paroiffbient  inutiles , & qu’il  ne 
croyoit  point  devoir,  au  fein  de  la  paix  ^ 


( a)  Le  total  ^ en  y comprenant  Halifax  pour  2,qoo 
hommes  & le  Canada  pour  6,ooo , fait  z6,®oo  hommes^ 
non  compris  djooo  Torys  Américains, 
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charger  la  Nation  de  fubfides  pour  trouver 
des  alliés  au  befoin.  ^ 

Dans  ces  débats , Che^^alier  Georgè 
OJhorne  s’éleva-  contre  Mylord  North  , fur 
ce  qu’il  avoir  dit  que  Farmée  avoir  été  re- 
tirée de  Philadelphie  parce  que  le  cordon 
étoit  trop  étendu.  53  Depuis  ce  rems -là, 
pourfuivic-il,  ie  même  Miniftre  nous  a fak 
entendre  qu’il  y a une  divifion  de  nos  forces 
dirigée  de  nouveau  contre  Charies-XoTn, 
parce  qu’on  efpere  réunir  la  Caroline  à la 
Grande-Bretagne;  mais  alors  notre  cordon 
fera  bien  plus  étendu  que  lorfque  nous  oc> 
cupions  Philadelphie 

Le  Colonel  Barré  reprocha  aux  Miniftres 
l’exceflive  dépenfe  des  camps  dans  l’Eté' 
dernier,  qui  s’eft  montée  à 8q.,ooo  livres 
ftjrling , & il  aflura  que  la  campagne  du 
Duc  de  Cumberland  contre  les  Rébelles 
d’EcolTe  n’avoit  pas  autant  coûté.  — Il  ob- 
ferva  que  la  fomme  de  944,000  livres  por- 
tée pour  la  dépenfe  de  l’artillerie,  étoit 
exeeflîve  ; qu’il  furpaffbit  ce  que  cet  objet 
avoir  coûté  dans  les  trois  premières  années 
de  la  guerre  derniere  ; & qu’il  n’étoit  pas 
au-deflbus  de  l’année  i7<5i,  lorfque  l’An- 
gleterre fuivoit  des  entreprifes  fur  tout  le 
globe,  tandis  qu’aâuellement  elle  n’a  la  guerre 
qu’en  Amérique.  Il  fe  récria  fur  l’article  de 
la  poudre , fachant , dk-il , de  bonne  parç 
que  RhodeXlland  avoit  couru  rifque  d’être 
pris  faute  de  poudre#  3^  Le  fait,  pourfuivk- 
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il , eft  bien  vraifemblable  ; car  on  doit  fa 
rappeller  qu  il  a été  dit  dans  la  relation  des 
Rebelles  que  nous  avions  rallenti  notre  feu. 
J’en  ai  demandé  la  raifon  à un  Officier  prin- 
cipal qui  etoit  dans  la  place  ; il  m’a  répon- 
du qu’après  avoir  pris  toute  la  poudre  des 
vaifleaux , il  en  reçoit  fi  peu’à  la  garnifon, 
qn^on  étoit  obligé  de  la  ménager , parce 
^ il  n y en  avoir  pas  pour  huit  jours. 
Quant  aux  qu^orze  mille  hommes  deman- 
des . le  Chevalier  Wrotefly  afiura  que  plu- 
lieurs  mois  fe  pafiTecoient  avant  qu’ils  pûflènt 
:tre  levés , & qu’ils  n’arriveroient  pas  en 
Amérique  avant  le  mois  d’Août.  Il  prédit 
|ue  Je  Lieutenant-Colonel  Campbell,  s’il 
renoit  Charles  Town , l’évacueroit  comtne 
î Chevalier  Clinton  a évacué  Philadelphie. 

1 ajouta  que  de  quelque  côté  que  l’armée 
oulut  fe  porter , il  lui  falloir  douze  jours 
e provjfions  à fà  fuite;  & que  fi  la  Penfvl- 
anie  n’eût  pas  été  pleine  de  Royaliftes.  ia- 
lais  les  équipages  du  Chevalier  Clinton  .• 
ui  tormoient  une  ligne  de  douze  milles  , ' 
auroient  pu  la  traverfer. 

Le  Mercredi  1 6 Décembre, 

Le  Chevalier  Philipp  Jennings  Clark  pria 
elques  Membres  de  l’Amirauté  de  faire  fa- 
ar  a la  Chambre  fi  le  Confeil  de  guerre  de 
Keppei  ne  retarderoit  point  le  départ 
iJilcadre  deftinée  à efcorter  la  flotte  conv 
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fidérable  qui  s’eft  amaflee  à Portfmouth  pout 
les  Indes  Occidentales# 

M.  Penton  répondit  pour  l’Amirauté  que 
1 on  dévoie  être  fans  inquiétude  à cet  égard  , 

& que  l’Efcadre  n’attendoit  que  le  vent  favo- 
rable. 

Le  Lord  Hugent  annonça  qu’âprès  les  va- 
cations il  demanderoic  quelques  nouvelles  fa- 
veurs pour  le  commerce  d’Irlande  ; & que 
s attendant  à de  l’oppofition  delà  part  de  la 
ville  de  Manchefter , il  déclaroit  qu’il  enten- 
doit  fe  borner  à l’exportation  libre  des  toiles 
de  coton  , mêlées  ou  non  mêlées  , & de  tout 
excepté  les  lainages.  — Le  Lord  Beauekamp 
& le  Lord  New -Haven  lui  promirent  leur 
appui.  Ils  firent  voir  qu’il  étoit  à craindre 
que  l’Irlande  ne  portât  fes  manufaâtures  de 
toile'&  de  laine  en  Amérique:  ils  affurerent 
que  l’Irlande fouffroit  la  plus  extrême  mifere  ; 
& que  l’embargo  qui  fubfifle  fur  les  expor- 
tations de  bœuf  falé , &c.  avoit  tellement  ré- 
duit le  produit  des  terres , que  depuis  deux 
ans  ils  n’avoient  pas  reçu  un  feul  fou  de  leurs 
revenus, 

'L’Amiral  Pi^ot  propofa  enfaite , attendu 
les  rigueurs  de  la  faifon , le  mauvais  état  de 
la  fanté  de  l’Amiral  Keppsl , & la  durée  du 
Conleil  de  guerre  qui  pouvoir  être  de  fix  ou 
fept  femaines , que  l’Amirauté  fiit  aucorifée  à 
faire  tenir  fes  Confeils  de  guerre  fur  terre.  — • 
On  difputa  long-tems  pour  convenir  U ce 
feroit  pour  ce  cas  particulier,  ou  en  général 
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pour  tous  les  Confeils  de  guerre.  Le  Lord 
déclara  qu’il  ne  donneroit  fa  voix  que 
dans  le  premier  cas.  L’Amiral  Pigot  infifta 
pour  qu’avant  tout  on  s’occupât  de  la  confer- 
^ation  d’un  Citoyen  auflî  précieux  que  l’Ami- 
ral Keppel. 

Il  fut  fait  enfuite  une  motion  par  le  Che- 
valier W\  Meredith,  pour  que  TAmirauté  fît 
favoir  a la  Chambre  quel  jour  l’accufation 
:ontie  l’Amiral  Keppel  avoit  été  reçue , & 
îueî  jour  elle.avolt  été  fignifiée  à l’Amiral, — 
La  motion  palla  fans  qu’on  allât  aux  voix. 
Suivirent  des  difcuflîons  fur  les  dépenfes  de 
a Marine.  * — M.  Luttrel  calcula  les  fommes 
Délroyées  depuis  fept  ans  pour  cet  objet,  lef- 
juelles  auroient  pu  donner,  dit  il,  les  Si 
)ons  vailTeaux  de  ligne  qu’avoit  laifles  l’Ami- 
al  Hawke  en  quittant  le  département.  Trois 
nillions  fterling  fuffifent,  pourfui vit-il , pour 
onftruire  cent  vaifieaux  de  ligne  à 25^,000  I. 
)iece  , & cent  frégates  à î 0,000  1.  Cepen- 
lant  il  a été  volé  plus  de  trois  millions  dans 
es  fept  ans  ; & nous  avons  une  Marine  en  fi 
nauvais  ordre , qu’il  feroit  dangereux  d’en 
►arler  avec  trop  de  détail , de  peur  que  l’En- 
emi  n en  fut  informé,  — Il  allégua  divers 
lUX  emplois  d’argent , qui  furent  juftifiés  par 

îs  Commiflaires  de  l’Amirauté , fur  divers 
rétextes. 

Cette  cenfure  de  M.  Luttrel  n’empêch^ 
omt  que  deux  motions  de  l’Amirauté  ne  fufi 
nt  admifes  Tune  pour loétioi  de  38^,000 J. 


/ 
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pour  l’ordinaire  de  la  Marine,  y compris  h 
( demie  paye  pour  les  Officiers  de  Vaifleau  & 
de  troupes  de  Marine  en  1775). 

L’autre  pour  l’odroi  de  5*3  i ,000  liv,  fterl, 
pour  l’extraordinaire  de  la  Marine,  y compris 
]e5  confirrudions , réparations  & autres  fervi 
ces  extraordinaires  auffien  1775* 

Le  Jz\xài  ij  Décembre.  — Les  débats  d^ 
la  veille  fur  la  généralité  du  Bill  concernani 
les  Confeils  de  Guerre,  eurent  lieu  de  nou- 
veau, & furent  très-longs,  parce  que  l’Op- 
pofirion  eût  bien  voulu  profiter  de  cetr^ 
occafion  pour  reftraindre  les  pouvoirs  d< 
l’Amirauté , dans  les  moyens  qu’elle  cherch< 
à fe  ménager  de  perdre  les  Officiers  qui  lu: 
déplaifent.  Il  y 'fut  fait  cependant  une  mo- 
dification fur  la  demande  du  Jurifconfulte 
D unning  qm  inféra 'dans  Ténoncé  du  bül  fi 
motif  de  la  mauvaife  fanté  de  l’Amiral  Kep 
pel.  Le  Lord  Mulgrave  fit  ajouter  qu’or 
choifiroit  l’Ecole  militaire  de  Portfmouth 
L’Amiral  ?igot  j après  y avoir  donné  for 
confentement  , s’étendit  en  éloges  fur  les 
importans  fervices  que  depuis  quarante  ans 
l’Amiral  Keppel  rendoit  à la  Nation.  Lè 
Chevalier  Richard  Sutton  obferva  que  ces 
éloges  étoient  déplacés , en  ce  qu’ils  décia- 
roient  innocent  un  Officier  qui  alloit  être 
jugé,  & qu’ils  ne  fervoient  qu’à  préoccuper 
les  Juges  contre  fon  accufateur. 

Dans  la  même  heure , le  Bill  fut  rapporté  \ 
l’ordre  de  l’expédier  fut  donné:  il  en-  firt 
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une  troifieme  ledure;  il  pafTa , & fut  en- 
voyé aux  Pairs, 

La  Chambre  s’ajourna  au  Mardi  22. 
[Chambre  des  Lords. 

Le  Vendredi  i8  Décembre.  ~ Première 
edure  du  Bill  des  Communes  pour  que  le 
-onleil  de  Guerre  qui  doit  juger  l’Amiral 

^eppel  foit  tenu  à terre Le  Duc  de  Bol- 

on  ayant  demandé  qu’on  pafsâc  furje  champ 
> la  fécondé  ledure.  le  Chancelier  ( T/i„r/oe) 
oppofa  les  formes  de  la  Chambre  qui  ne 
Jermettent  point  que  cela  fe  faffe  fans  incer- 
alle  , & il  infifta  pour  qu’elles  ne  fulfent 
'Oint,  enfreintes  dans  une  affaire  auflî  im- 
•ortante  ou  il  s agit  de  changer  l’ancienne 

rEne 

De  l’aveu  du  Duc  de  Boiron  qui  auroit 
oulu  que  les  trois  ledures  fûfl'en?  faites  de 
uite  . & qui  obferya  que  ce  qu’il  avoir  pro- 

remife  au  lendemain  i p. Le 

aeme  Seigneur  demanda  iin  Comité  de  la 
chambre  pour  le  Lundi  21.  ae  la 

i.  Wi  U Chainbre  en  Com- 

J Chancelier  fit  voir  la  néceffité  d’in- 

-rer  dans  le  préambule  du  Bill , des  preu- 

es  legales  de  1 exiftence  du  motif  fur  lequel 
e oit  propofé  ; & en  conféquence  il  re- 
uJt  que.les  Médecins  de  l’Amiral ’Keppeï 
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fuüent mandés,  pour  avoir  leurs  déclarationâ 
for  fon  étac. 

Le  1/ird  Coventry , prenant  occafion  de 
ce  Bill , mit  fur  le  tapis  les  proteftations 
données  par  Mylord  Sandwich  à l’ouverture 
de  la  fetîîon  , lorfqu’il  affura  que  loin  de 
s^oppofer  à des  enquêtes,  on  le  verroit  plu- 
tôt en  promouvoir  de  générales  i pour  que 
la  conduite  dé  chacun,  & la  tienne  propre, 
fâffent  mifes  au  grand  jour.  — ^ Je  ne  puis 
dilBmuIer  ma  furprife,  dit  Mylord 
en  voyant  que  tout  cela  fe  réduit  à une  en- 
quête particulière* 

En  réponfe , le  Lord  Sandivich  fit  enten- 
dre que  cette^  enquête  particulière  pourroit 
condiure  à une  générale  ; de  il  affura  qu’il 
Fefpéroit , le  fouhaitoit , & y étoit  préparé, 
quoiqu’il  ne  convînt  point  d’en  avoir  parlé  , 
ni  qu’elle  pût  le  regarder.  Il  avoua  qu’on 
devoir  gémir  , pour  le  mal  qui  en  réfiilteroit 
pour  le  fervice,  que  cette  affaire  fut  enta- 
mée; mais  il  foutint  qu’il  n’avoit  été  ni  au 
pouvoir  de  l’Amirauté , ni  au  fien , n’étartc 
qu’un  Membre  de  ce  Confeil , de  faire  tour- 
ner les  chofes  autrement. 

On  agita  enluite  diverfes  queftîons  , fur 
le  lieu  , fur  le  tems , fur  les  Officiers^  qui 
compoferoient  le  Confeil  de  guerre.  Le  Duc 
de  Bolton  ^ foutenu  du  Duc  de  Manchefier, 
fit  voir  , qu’autant  qu’il  feroit  poflible  , un 
Général  ne  dévoie  point  être  jugé  par  de 
fimples  Capitaines  , comme  un  Oflîcier  ordi- 
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laîre  pour  de  pures  matières  de  difcipline  : 
)n  cita  Tavis  de  rAmirfuté  elle  même  , dans 
e tems  où  le  Lord  Sandwich  étoit  déjà  un 
le  fes  Membres.  — Mais  ce  Miniftre  y op- 
►ofa  conftaminent  les  formes  ufitées  , dont 
I n’étoit  pas  poflîble  de  fe  départir , & qui 
mpéchoient  que  TAmiraucé  ne  put  dire  de 
ueis  Officiers  feroit  compofé  le  Confeil. 

Le  JDuc  de  Bolton  de  le  Lord  Shelburne  $ 
uelque  effort  qu’ils  paruflent  faire  fur  eux- 
lemes  pour  contenir  leur  reffentiment  con- 
re  le  Miniftere,  fe  livrèrent  encore  à des 
nputations  direéles,  qui  obligèrent  le  Cban* 
elier^de  les  rappeller  à l’ordre;  mais  ce  ne 
it  qu  apres  qu’ils  eurent  dit  clairement  Tun 
. 1 autre , que  cette  alfaire^ci  étoit  un  abo- 
ûnable  complot 'des  Miniftres  contre  l’Ami- 
d Keppel;  de  que  jamais  M.  Pallifer  n’eût 
fé l’attaquer,  s’il  ne  fe  fût  fenti  appuyé.-^ 
e Lord  Sandwich  fut  menacé  d’un  examen 
goureux  de  fa  conduite , où  on  lui  feroit 
DÎr  combien  il  fe  t^ompoit  en  prétendant 
u’il  n’étoit  pas  feul  refpon fable.  — Mylord' 
helburne  lui  demanda  fi  Tenquête  générale 
uil  affeâoit  de  défirer,  viendroit  après  les 
iquetes  particulières:  s’il  falloir  que  le  pro- 
is  qui  devoir  lui  etre  fait  quelque  jour  fût 
écéde  de  celui  du  Lord  Howe  , pour  avoir 
uvé  Rhode  Ifland , & de  celui  de  TAmi- 
1 Harrington , pour  avoir  fauvé  les  Ifles 
Antigoa  & de  la  Barbade  , en  défobéiffant. 
X lûftruéiions  de  l’Amirauté. 
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Ce  dernier  point  amena  une  difcu/Goii 
avec  le  Chancelier  ,|gui  foutinc  que  M.  Bar- 
xington  avoir  luivi  Vé  plan  de  défenfe  des 
Ifles  que  rAmirauté  lui  avoir  tracé.  — Le 
Lord  Shelburne  cita  , à l’appui  de  fon  afler- 
tion,  une  lettre,  où  on  lui  mandoit  que 
Barrington  avoir  contrevenu  à fes  ordres, 
qui  l’envoyoient  ailleurs  qu’au  fecours  d’An- 
tigoa.  — Sur  quoi  il  n’y  eut  point  de  répli- 
que de  la  part  du  Chancelier.  — Mvlord 
Shelburne  offrit  de  faire  venir  les  Médecins  s 
& en  effet  on  vit  paroître  à la  barre  le  Doc- 
teur Hallifax.  Mais  les -prérogatives  de  la 
Chambre  étant  réclamées  , on  fe  contenta 
d’une  atteftation  de  deux  de  fes  Membres, 
qui  furent  le  Lord  Gower  & le  Marquis  de 
Rockingham.  — La  troifieme  leéture  , avec 
les  modifications  convenues,  fut  indiquée  at 
lendemain. 

{ Dans  ce  débat , Mylord  Shelburne  fit  écla- 
ter  le  plus  vif  déplaifîr , de  ce  qu’on  choi- 
fiffoit  le  tems  aftuel,  pour  juger  un  Amira! 
,qui  a\oit  la  confiance  de  la  Nation.  » Ce‘ 
fortes  d’enquêtes  , dit- il  , me  contrarient 
.beaucoup,  parce  qu’elles  doivent  apporte! 
des  longueurs  3c  des  délais  dans  les  opéra- 
'tions  de  nos  Efcadres,  3c  qu’elles  laiffent  l 
'la  Marine  de  France  le  tems  de  prendre  dei 
.accroiffemens  qui  nous  feront  funeftes.  « 

Il  fut  dit  par  le  Marquis  de  Rockingham 
que  la  maladie  de  TAmiral  Keppel  confiftoi 
dans  des  affaiflemens  i^budains  bc  moraenta 
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nés , qui  fufpendoient  toutes  fes  forces  juf- 

qu’au  point  de  ne  pouvoir  ni  marcher  ni  fe 
foutenir. 

On  apprit  audî  que  le  Confeil  de  guerre 
s ouvriroit-le '7  Janvier.  . ■ . 

Le  Mardi  22.  — Rapport  du  Bill  approu- 
ve la  veille  par  la  Chambre,, en  Comité. — 

Le  IVlarquis  de  diockingham  y ht  une  objec- 
tion, demandant  qu’on  fubftituât  un  autre 
mot  a celui  d infirmités , pour  exprimer  la 
ntuation  de  la  faute  de  M.  Keppel  ; ce  mot 
femblant-porter  également  fur  les  facultés  de 
fon  efprit.  ( Cette  obfervation  vint  de  la 
Gallerie:  ce  n’eft  pas  la  première  fois  que 

J 2 été  de  quelque 

utilité  dans  les  délibérations  de  l’une  & de 

l’autre  Chambre.)  Le, même  Lord  propofa 

ju  on  changeât  cette  exprelîioir  en  celle  de 
riauvais  état  de  fa  famé.  La  motion  pafla  fans 
lever  les  voix.  — La  troifieme  ledure  an- 
aoncée  pour  le .23, 

Cette  ledure  faite  le  Mercredi  25 . Le 
Bill  dans  fon  nouvel  état  fut  renvoyé  aux 
Lommunes . d’où  il  ne  tarda  pas  à revenir 
^uni  de  1 agrément  de  cette  Chambre.  — ’ 
L/n  s ajourna  au  2^.* 

Le  Jeudi  24.  — Des  CommifTaires  du 

- nombre 

uivant  1 ufage , notifièrent  à la  Chambre  en 

melence  de  celle  des  Communes  qui  venoit 
letremanûée,  le  confentement  royal  pbur 
iivers  bills  . parmi  lefquels  fe  trouvoit  celui 
lomeXIlI.  - } 
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qui  permet  que  le  Confcil  de  Guerre  de 
l’Amiral  Keppel  foit  tenu  à terre , où  il  fera 
Juge^fur  une  acculation  portée  contre  lui  par 
le  Vice-Amiral  Chevalier  Hugh  Pallifer.  — - 

La  Chambre  s’ajourna  au  Mercredi  20  Jan- 
vier. 


Chambre  des  Communes, 

, Le  Jeudi  24.  — Le  rapport  du  confente- 
*nent  Royal  donné  |ux  divers  Bills  ayant  été 
fait  par  l’Orateur  , ‘la  Chambre  confentit  à 
ia  proportion  de  s’ajourner  aii  Jeudi  14 
Janvier.  ’ 


Extraits  des  Gaiettes  fur  V affaire  de  r Amiral 

Keppel. 


Ecrits  du  Parti  de  l’Amiral. 
No.  I. 


C . 


Il  y a tout  lieu  de  craindre  que  la  con^ 
^uite  du  Chevalier  Hugh  Pallifer  n’occafion- 


ne  «ne  révolte  générale  dans  la  Marine*  C’eft 
Une  obfervation  qui  n’a  point  échappé  aux 
Membres  de  l’oppofition  dans  les  débats  du 
1 1 Décjembre,  La  Marine  d’Angleterre  ne 
foufFrira  point  que  fon  brave  Commandant 
foit?’  facrifié  à un  Amiral  de  Cour,  parce  qu’il 
fe  trouve  que  cet  Amiral  eft  l’ami  de  cœur 
du^Lord  Sandwich  ; & il  ne  feroit  pas  éton- 
mnx  que  t^nt  de  bras  armés  pour  fa  querelle 

il 
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ÏÏ6  ïe  bornalTent  pas  à le  défendre,  mais  qu’ils 
voululTent  encore  le  venger* 

L Amiral  Pigot,  le  Général  Conway  de 
tous  les  Militaires  dans  la  Chambre  des  Corn-: 
jeunes  ont  paru  indignés  de  la  conduite  de 
1 Amirauté:  ils  ont  tous  déclaré  qu’il  n’/ 
avoir  plus  de  fureté  pour  aucun  homme 
d honneur  à refter  au  fervice  d’une  Puiiïance 
ou  il  fe  trouve  expofé  à être  traduit  à un 
Gonfeil  de  guerre  par  quelque  lâche  Citoyen 
employé  fous  fes  ordres,  par  un  Lieutenant, 

un  Midshipman,  ou  même  un  fmple  Mate- 
lot. 

M.  Dunning  a réfuté  dans  la  Chambre  tous 

les  argumens  du  Procureur  Général  avec 

une  énergie  & une  logique  qui  couvrirent  ce 

dernier  de  confufion*  Que  peut-on  dire  d’un 

Avocat  General  qui  n’entend  pas  le  fens  clair 

d un*  ade  clair , mais  qui  prétend  qu’il  réduit 

de  1 amirauté  a un  état  de  pur  mé- 

chanifme , & qu  il  n a point  le  pouvoir  de 

refufer  au  plus  lâche  Citoyen  de  la  Marine, 

un  Confeil  de  guerre  contre  fon  Amiral  * 

pourva  qu’il  ait  produit  une  charge  fpécifique 
contre  lui  ? r m 

M.  Dunning  a de'claré  que  la  conduite  de 
1 Amirauté  étoit  illégale  & criminelle  : qu’elle 
etoit  contraire  aux  pouvoirs  dont  elle  étoit 
revetue  ; & qu’il  demanderoitlui-mêihe  qu’elle 
. ^ une  enquête , d’autant  qu’il  étoit 

impojfitU  que’ Ion  fermât ks  yeux  fur  un  pro- 

tij 
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cédé  aufli  révoltant  fans  compromettre  l’hon- 
neur ^ la  fûreté  du  Pavillon  Britannique* 

N^.  IL 

'Le  traitement  que  l’Amiral  Keppel  a 
éprouvé  de  la  part  des  Miniftres  aéluels  & 
de  leurs  AfTdciés  efl.plus  que  fuffifant  pour^ 
«empêcher  tout  Officier  de  difl:inâ:ion  dé  pren-, 
dre  aucun  commandement  de  conféquence,, 
tant, qu’ils  relieront  en  place^  Les  deux  freres 
Howe  , les  Généraux  Clinton  , Carleton  , 
Burgoyne.,^  Gages , & l’Amiral  Graves , &c. 
&c.  ont  tous  5 chacun  à leur  tour,  fervi  de 
plaftron-  aux  farcafmes  & aux  inlultes  des 
Ecrivains  foudoyés  par  ces  Miniftre^. 

...  Parce  que  le  Public  ne  paroît  point  parta- 
ger comme  il  le  devrolt,  le  jufte  refienti- 
inent.de  ces  braves  Officiers,  les  Miniftres 

. ■ *-  ' t • 

prennent  courage  ; & peu  contens.de  ce  qu’ils 
ont  fait,  ils  veulent  encore  aller  plus  avant. 
Enfin, .fur  la  demande  d’une  de  leurs  créatu- 
res , ils  qfent  ordonner  qu’on  inftruife  le 
procès  de  l’Amiral  Keppel.  Mais  il  eft  ur^  fait 
dotoire,  & donc  tout  Le  monde  efl:  infiruit  : 

que  r Amiral  Keppel  a combattu  , que  U 
CbfvMier  Hugh  LeiWïSer’  ri^a  point  obéi  aux  fi- 
gnaux,  11  eft  également  vrai  que  le  Chevalier 
ïïugliBallifer  eft.le  favori  du  Lord  Sandwich, 
&:  que , . l’Amiral  Keppel  n’eft  fimplement 
qu’|4^n/ -honnête  homme  : que  le  Chevalier 
îîugh,  Pallifer  eft  Vn^  dès  Lords  de  l’Ami-^ 
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fauté  ; 8c  que  'l’Amirauté  faura  s’arranger  de 

manière  à nommer  les  Officiers  qui  doivent 

compofer  le  Confeil  de  guerre.  C’elT:  ce  que 

Ses  Mirriftres  entendent  à merveille. 

. Lorfque ^l’Imprimeur  Almon  fut  pourfuivi 

hî  Jûftiee  'pour  la  Lettre  de  Junius  (à  làquel- 

é il  -n’avoit  aucune  part  ) un  des  Comrnis 

les  Bureaux  de  la  guerre  étoit  le  chef  du 
luré.  ' r;  ■ ^ ; St  ; 

■ " ^Ecrits  du  parti  de  PaÛije?.  ' 


Ce'qui'  fe  pafle  au  Parîement  relativeméne 
1 Amiral  Keppel',' peut- s-appellcr  une  anti^ 
'pation  dans  toute  la^  du  terme.'  La 

)haml>re‘des  Communes  a- vote  ^ que  la  vie 
6'’ cèt'jAmiral  eft-titôp  importanîe-pôur  dé' 
ubrîc  ;^&  q'ue  cé't te' Chambre  ne  peut  lui 
larquer  trop  d’égards.  « — Ce  n’efi:  autre- 
iofe  q-ue  la  q'ueftiorr  même  qui  doit  êtré" 
taminéc'par  fes  Pairs:  fa  voir  fi,  cori^ 
irmemeht  iaux  iôix  -de  fon  pays , il  a mérité 
r U'à-^pas-mérité  la  mort.-  - 


■Pour  mettre  k comble  à rindignité  de 
t arreté  , la  Chambre  fait  une  loi  à 1 avan-^ 
je  d un  feul  homme  pour  révoquer  Fan- 
mpe  coutume  ^fondamentale  ‘d’aiTembler 
s Confeils  de  guerre  i*  qui  a conftamment 
i en  vigueur  pendant  tant  de  fiecles  iufqu’à 
i5oqué  aéluelle.' CofU-mA^  M.eppel 

►ic  lé  feul  hommé ^innocent  qüe  nos  ioix: 

ïerJr  mis  dans  fibWîgatiom  de  parler  pour 

• « « • 
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défendre  fa  vi©  î ou  comme  s^il  y avoir*  plus 
de  danger  a bord  d’un  vailleau  bien  amarre 
dans  le  port,  que  dans  le  Golfe  de  Gafeo^ 
gne  au  milieu  de  la  fumée  , du  feu,  de  la 
poudre  & des  boulets.  . 

Apres  une  telle  conduite  de  la  part  de 
tout  le  Corps  de  la  .Légiflation  , quel  fera 
rOfficier  dans  le  Confeil  de  guerre  dont  la 
tete  fera  affez  forte  pour  ne  fe  laiffer  trou- 
hier  ni  par  l’efpérance  , ni  par  la  crainte  , 
ni  par  aucun  intérêt  perfônnel?  Une  affaire 
menée  de  la  forte  ne  paroîtra-t-elle  pas  ridi* 
çule,  aux  yeux  de  tous  les  Etrangers , Sc  mê- 
me^  de  tous  les  Nationaux  qui  jugent  fans 
partialité  ? 

Le  Chevalier  Hugh  Pallifer  , en  deman- 
dant que.  rAmiral  Keppel  fût  jugé  par  un 
Çonfeil  de  guerre,  a véritablement  deman- 
dé qu’on  inftruisît  fqn  procès  à lui-même  : 
StU  eft  coupable  de  quelque  iriauvaife  ma- 
nœuvre , elle  paroitra  certainement  dans  le 
cours  de  la  procédure  ;)  & lorfque  le  Juge^ 
ment  du  Confeil' de  Guerre  aura  pleinement 
juftifié  l’Amiral  Keppel,  (comme  fes  amis 
n’en  doutent  pas  un  inftant,)  alors  toute  la 
faute , s’il  y en  a , retombera  fur  le  Cheya- 
lier  Pallifer,  qui  fera  comptable  à fon  pays 

des  moindres  détails  de  fa  conduite. 

- ^ - 

l 

^ N®,  I !•  Nos  ^ prédiéllons  font  déjà  accom- 
plies , relativement,  à la  défertion  & aux 
maladies,  tant  parmj  les \Qfficièrs  que  les 
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Matelots  employés  fur  la  flotte.  On  a le  plus 
grand  befoln  de  bons  Officiers  ; & tous  les 
Capitaines  de  mérite  commencent  à donner 
leurs  démiffions.  Le  Lord  Longford  , Capi- 
taine dix  St irling-CaJîle  J s’efl:  retiré  ^ le  Lord 
Mulgrave , le  Chevalier  Richard  Bickorton  , 
& d’autres , ont  fuivi  fon  exemple.  Le  Capi- 
taine Rowley  vouloit  pareillement  quitter 
le  fervice:  le  Gouvernement  a été  obligé, 
pour  le  retenir  , de  le  nommer  Commodore, 
tandis  que  nous  avons  plus  de  quarante  Ami- 
raux qui  demandent  de  l’emploi.  ? ^ ( 

Bien  loin  qu’on  puide  condamner  le  Che- 
valier Htigh  Pallifer  pour  la  conduite  qu  il 
a tenue  dans  l’infâme  efcarmouche  du  27 
Juillet  avec  la  flotte  Françoife  ; il  mérite  au 
contraire  les  plus  grands  éloges.  Il  étoit  im- 
poflîble  de.montrer  plus  de  courage  , de  pru- 
dence, de  fang-froid  & d’attention  que  cec 
Amiral  n'en  a fait  voir  pendant  toute  l’af- 
faire. On  ne  pouvoir  pas  fe  mieux  conduire 
qu  il  a^^fair  lui  & toute  fa  divifion , à l’excep- 
tion dmn  feul  vaiffeau. 

VOfiei',  Monfleur , deux  écrits  qui  me 
paroiflent  ne  devoir  point  erre  négligés  dans 
1 affaire  qui  ocupe  aujourd’hui  route  la  Na- 
tion, Je  ne  vous  enverrai  point  les  volu- 
mineux interrogats  de  chacun  des  témoins 
entendus  , mais  je  tâcherai  de  faifir  les  ré- 
flexions faines  & judicieufes  qu’ils  feront 
naître  9 Sc  qui  a coup  fur  ne  porteront  que 

iip 


- ! 


cxxxvj  Affaires  DE  l’Angleterre 

fur  les  points  les  plus  intéreflans  les  mieux 
éclaircis.’ 

Lettre  de  PaUmre  au  Chevalier  Hugh  Pallifer, 

^ Permettez  - moi  de  foumettre  à votre^ 
examen  les  queftions,  fuivantes  , dans  Tef- 
poir  où  je  fuis  qu’après  les  avoir  lûes  avec  de 
bonnes  intentions  , vous  y ferez  une  réponle 
cathégorique.  N’étant  point  connu  de  l’A- 
miral Keppel  ni  d’aucuns  de  fes  amis , ort  ne 
fauroit  me  taxer  d’être  un  Ecrivain  à fes 
gages:  audi  peu  connu  de  vous,  il  n’y  a 
ni  pique  de  parti ^.ni  refpeél  humain  dans 
mes  motifs.  Mon  amour  pour  la  vérités 
la  jufiice , eft  le  feul  qui  me  fafle  défirer 
que  vous^  répondiez  à ce  petit  nombre  . de 
queftions  très  Amples.  Si  votre  réponfe  mé- 
rite le  fufFrage  du  public , vous  ne  ferez 
point  fondé  à me  regarder  comme  un  quef- 
tjoneur  importun. 

Si£[«e , Palinure., 

T.  N’avez- vous  pas  été  envoyé  par  My- 
lord  Sandwich,  ainfi  que  votre  collègue  le 
Lord  Mulgrave  , ficonféquent(^)  dans  fa  con- 
duite, pour  fervir  d’efpions.  à i’AmiraKKep- 
pel  ? ' 

II.  Les  fervices  connus  Sc  la  bravoure 
de  M.  Keppe! , joints  au  cri  de  la  Nation, 


(a)  Lorfqu’il  s’appeiloit  le  Capitaine  Phips,  il  étoit 
du  parti  de  TOppofition. 


I 
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iyant  forcé  le  Bureau  de  l’Amirauté  à !e 
lommer  Amiral  de  la  flotte  , & ce  choix 
lyant  par  conféquent  trompé  votre  ambi- 
lon  , n’étoit-ce  pas  de  ce  moment  le  vceu  de 
.e^Bui^eau  , de  fur- tout  le  votre  , Monfieur , 
[U  il  s’offrît  une  occafion  de  le  perdre^  li 
ela  etoît  en  votre  pouvoir? 

III.  Dans  le  délire  qui  vous  fafeine  les 
'eux,  Monfleur  le  Chevalier,  ne  vous  ber- 
és-vous  pas  du  doux  efpoir  d’avoir  trouvé 
ette  occafion  , & d etre  en  état  de-prouver 
aceufation  précipitée  que  vous  avez  formée 
outre  votre  Amiral? 

^IV.  Avez-vous  pefé  mûrement  les  con - 
^quences  qui  en  refuiteronc,  fi  vous  échoués 
ans-votre  plan? 

V.  Concevez- vous  qu’au  cas  où  fAmîral 
eppel'prouveroic  la  régularité  de  fa  con- 
fite, vous  ferez  à jamais  couvert  de'honrs 
d infamie  ? ' . ...  . 

yi.  Si'  M.  Keppel  efl:  fautif -en 'rt^uelqua 
>int , vous  imaginez  vous  pique  votre'  repu- 
tion  établie  fur  une  bafe  précaire  ne  va- 
liera  plus?^;  / : < \ ^ i ) » . • 

VII.  Comment  *vous  juflifierez-vôus  de 
avoir  pas  obéi  au  fignaî  que  Vous;  fir  l’Ami-' 

I de  venir  dans  des  eauxMu  V'iElory 

VIII.  rouvez-vous  prétexter  'que  vous 
ive?  pas  apperçu  le  fignal  qui  eff  rèfté.de- 
rs  depuis  trois  heures  jufqu’à  huit  ?‘^ 

IX.  ParvenaTlirclighiré  d’Affiifâ!  v faut-iî’ 
^ore  VOUS  apprendre^,  que 'loffque  votre* 
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vaifleau  eft  défemparé,  il  eft  exprejfément  dt 
votre  devoir  J d’hifler  votre  pavillon  à bord 
d un  autre  vaifleau  de  Votre  Efcadre  , qui 

ait  que  peu  ou  point  foufFert , & d’agir 
comme  li  vous  étiez  à bord  du  vaifleau  quo 
VOUS  avez  monté  en  premier  lieu* 

X.  Avez- vous  fuivi  une  réglé  auflî  naturelle 
, de  votre  devoir , qui  ne  doit  pas  même  être 

ignorée  par  le  plus  jeune  d’entre  les  bas  Of- 
ficiers ? 

XI.  Quoique  vous  alléguiez  que  l’état  de 

votre  gréement , vous  a mis  hors  d’état  de 
venir  dans  les  eaux  du  ViBory ^ conformé- 
ment au  fignal;  nierez- vous  que  vous  avez 
viré  vent  arriéré  , pour  vous  éloigner  d’up 
vaifleau  de  guerre  François  qui  fembloit  ve- 
nir à votre  rencontre*  * 

XII*  Si  c’eft  l’opinion  du  Confeil  de 
guerre,  que  M*  Keppel  dans  l’afFaire  du  27 
Juillet , non-feulement  a montré  du  coura- 
ge, mais  qu’il  s’eft  conduit  fagement,  & 
qu’il  a fait  tout  çe  qui  étoit  en  fon  pouvoir  * 
pour  prendre , brûler  & détruire  les  vaifleaux 
du  Roi  de  France,  autant  que  la  nature  des 
circonftances  l’admectoit  : — Si  telle  eft  fa 
décifion  , pu  même  s’il  en  rend  une  à-peu- 
près  femblable,  (comme  je  n’en  doute  au- 
cunement , ) penfez-vous  qu’il  fera  au  pou- 
, voir  de  votre  ami  le  Lord  Sandwich  da 
vous  fouftraire  à une  femblable  enquête  , 8c 
que  fous  (fa  protedion  vous  pourrez  braver 
la  juftice  de  votre  patrie* 
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" * • 

Réponfe  à Palinure. 

Le  Chevalier Hugh  Pallifer  étant  proba- 
blement engagé  dans  une  affaire  trop  férieufe 
pour  avoir  le  teins  de  lire  avec  de  bonnes 
intentions  vos  douze  queftions , ou  d’y  faire 
une  réponfe  cathégorique  , vous  aurez  la 
vous  contenter  des,  réponfes  fui-r 
vantes;  elles  font  fimples  , point  piquantes^, 
& diélées  également  par  l’amour  de  la;  vérité 
Sc  de  la  juftice  dont  vous  faites  profeffiqn* 
Public,  dont  l’impartialité  caraéiérife  tou- 
iours  les  décifions  , jugera  fi  elles  méritenc 
Con  fufTrage,  & il  allîgnera  le  degré  de  foU- 
dite  que  vous  djevez  leur  reconnoître*^ 

L Je  réponds  à votre  première  queftion  , 
jue  tout  bon  Officier,  & jufqu’aux  firnples 

d’une  flotte  , font  les  efpipni^ 
laturels  de  la  conduite  de  l’Officier cpj^maii^ 
iant  en  chef..  Ils  ont  autant  de  droit  depen- 
iirer  fes  ordres  & fignaux  que  d’obligatioa 
i’y  obéir,  & ceux  qui  remarquent  de  l^maur 
^^ife/çpnduite  dans  l’Amiral,  fort  q,u>Ifo 
‘éfulte  de  négligence,  de  mauyajfe}.  vot- 
onté  , ou  d’incapacité  , manquent  à leue 
levoir  envers  l’Etat , s’ils  n’en  parlenç'pôinc 

lauteipent  chacun^  felpa  les  divers^  pojîlee 
[u’il  oGçupe.,^  . • - . 

IL  Je  nie,  que  Ie;crJ  de  la  nation  eit  for- 
é le  Bureau,de;l’Atnirauté  de  nommerj  l’Ami? 
al  KeppeLap  commandement,  de  la,  flptteà 
1 y a.  eu,  un  exçès  de  Jolie,  aii  miniftèrcj  de 
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céder  à la  recommandation  du  Colonel  Barré, 
qui  , après  s’étre  déchaîné  avec  tout  le  fiel 
polTibie  contre  les  Miniftres  ; leur  a dit , que 
dans  ce  moment  de  crife  , iis  dévoient  placée 
leur  confiance  dans  Ton  ami(Keppel)  , qui 
étoit  afiîs  près  de  lui,  ôc  lui'  donner  le  cam- 
mandement  en  chef  de  la  flotte,  lui  feu!  pou- 
vant fauver  l’Etat.  Le  Miniftre  confentic  à 
cette  propofition  ; & auffi  tôt  la  Chambre  re- 
tentit^de  toutes  parts  du  nom  de  Keppel , qür 
. bientôt  fut  préconifé  par  toute  la  nation.  Si 
1 objet  de  1 Amirauté  a etc  de  le  perdre  en  le 
nommant  > elle  a choifi  le  vrai  moyen  de 
perdre  la  nation  de  les  Membres  du  JBureau 
tout  a la  fois.  Si  telle  étoit  fon  intention  , if 
leroit  fâcheux  qu’il  n’y  en  eût  que  la  der- 
nière moitié  de  remplie  : & je  ne  fâché  pas 
de  meilleur  expédient  pour  féparer  ces  /deux 
conféquences,  qu’un  Confeil  de  guerre, 

I II.  Céfl:  précifément  Tobjet  qui  doit  être, 
éclairci  par  le  Gonfeil  de  guerre-;  & iv 
le  Chevalier  Hugh  n’imaginoit  pas  pouvoir 
prouver  fon  aceufation  contre  l’Amiral,  il  y*' 
auroit-éü  de  l’extravagance  à lui  de  l’inten-/ 
ter.  ^ 

IV.  & V.  Il  efl:  très  - vraifemblable  que 
le  Chevalier  Hugh-  a bien  pefé  les  ch o Tes 
avant  de  les  hafarder  un  feul  moment 
de  réflexion  a dû  lui  faire' fehtir  que  fon  ac- 
eufatiofi  contre  l’Amiral  échouant,  elle  doir 
faire‘rejaillir  fur  lui  une  infamie  dont  la  me^ 
fure  eft  lailTée  à la  difcjétion  du  GonfeiU 


ET  D E' l’ Am  érique.  cxIJ 
‘ Vl.  Si  la  conduite  de  l’Amiral  Keppel  eft 
fourenue  en  quelque  point,  le  Chevalier  Hugh 
fera  juftifié  en  partie  de  l’avoir  accufé  ; de  il 
fera  lavé  de  l’imputation  odieufe  de  l’avoir 
^ourfuivi  par  méchanceté,  motif  que  vous' 
emblez  fi  enclin  à lui  attribuer. 

VU,  A cette  feptieme  queftion  , je  fais  la 
^éponfe  la  plus  catégorique  qu’il  foit  polîîble. 

>i  le  Clievalier  Hugli  n^a  pas  obéi  au  lignai 
le  l’Amiral , c’eft  qu’il  ne  le  pouvoir  point  j 
il  ne  le  pouvoir  point , parce  que  fon  vaif-, 
eau  ne  pouvpic  pas  obéir  ap  gouvernail  ; 
Apirai  aurpit  pu  s’en  appercevoir  auffî  bien 
ue  les  Officiers  de  la  flotte.  Il  paroît  ce- 
endant  ne  l’avoir  pas  ignoré;  autrement  que 
gnifieroient  ces  mots  qu’on  lit  dans  fa  lettre 
l’Amirauté:  » En  quoi  ils  ( les  François) 
îuffirent  au  point  d’empêcher  plufieurs  vaif- 
:aux  de  mon  armée  d’être  en  état  de  me  - 
livre , lorfqu'e,  je  virai  vent  arriéré,  pour 
jîterfur  l’armee  Françoife  ? a Y-eut-il  beau- 

)up  de  vaifTeaux  pl  us  défemparés  que  le  For- 

ddable  P 

VIH.  Le  Chevalier  Hugh  Pallifer  n’a- 
ince  rien  de  femblable  ; fa  lettre  porte 
I il  a vu  le  fignal  adrelTé  aux  vaifieaux  de 
n efeadre  ( & non  au  Formid(ihle  dont  le 
labrement  étoit  fi  vifible  ) 2 il  a "répété  tous 
s fignaux,  ce  qu’il  n’auroit  pu  faire,  s’il  ne 
J avoir  pas  vus.  ) 

IX,  En  qualité  d’Amiral,  peut- être  auroitdl 
i tranfporcer  ion  paviiioa  à bord  d’un 
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vaifleau'^de  fon  efcadré  en  bon  état,  s’il  y 
en  avoir  ; mais  un  lel  parti  exigeoic  quelque 
examen  & quelque  précaution.  Si  les  ‘Fran- 
çois euflent  vu  un  vaifleau  Commandant  de 
notre  flotte  fi  défemparé  , que  l’Amiral  fût 
obligé  de  tranfporter  fon  pavillon,  tandis  que 
tous  leurs  vaifieaux  obéiffbienc  à la  manœu- 
vre , & étoiènt  en  état  de  former  & de  con- 
ferver  la  ligne  dans  un  ordre  parfait , n’au- 
joient-ils  pas  été  fondés  à s’attribuer  l’hon- 
iieur  d’avoir  remporté  fur  nous  une  viéloire 
décifive?  Je  doute  d’ailleurs  qu’un  Amiral 
fubordonné  püiffe  tranfporter  ainfi  fon  pa- 
villon fans  l’ordre  ou  le  fignal  de  fon  Com- 
mandant en  chef.  Eft  - il  bien  certain  auffî 
que  le  tems  les  houles  euflent  permis  cette 
manœuvre  f 

X.  Il  n"a  pas  fuivi  ce  plan  de  conduite: 
les  bas-Officiers  s’imaginent  fouvent  eh  la- 
voir davantage  qu’un  Amiral , & même  qSe 
TAmiral  en'  chef. 

XI.  Le  cas  allégué  iél  demande  preuve  & 
explication. 

‘ , XII.  Si  l’Amiral  Keppel  s’en  tire  à fon 
honneur  (ainfi  que  vous  n’en  doutez  pas,) 
le  Chevalier  Hugh  Pallifer  fera  obligé  de  ré- 
pondre en  perfonne  de  fa  propre  conduite  ; 
& s^il  a défqbéi  volontairement  aux  fignaux 
auxquek  il  auroit  pu  obéir , ou  s’il  mérite 
d’autres  reproches , il  a pris  le  moyen  le  plus 
sûr  de  s’attirer  une  jufte  punition:  la  con- 
duire de  l’Amirahie  pouvant  pas  fubir  d’exa- 
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men , que  la  fienne  ne  foit  difcutee  rigoureu- 
lement.  Il  ne  pouvoir  pas  choifir  une  voie 
îlus  sure  pour  arrivera  ce  but,  qu’en  accufanc 
Amiral,  ou  s acculant  lui-même,  ce  qui  au» 
‘Oit  éré  afafurde. 

envie  d’entrer  dans 
:es  dilcuflions  en  ce  moment,  me  repofant 
ur  le  jugement  qui  émanera  du  Confeil  de 
ju^re  ; mais  puifque  les  parcifans  de  l’Ami-' 
al  Keppel . aveuglés  par  un  zele  fanatique . 
le  gardent  aucun  ménagement  ; que  non- 
sulement  ils  récriminent  contre  l’accufateur 
lais  que  leur  audace  va  même  iufqu’à  diffà* 
.erleBureaude l’Amirauté;  & jui1s7appen; 

!s  fondemens  de  notre  Conftitution . en  fou- 
înant  que  tout  homme  revêtu  d’un  emploi 
ubhc,  civ,I  ou  mUitaire . diftingué  ou  cL- 
lun  qu  il  foit  le  favori  du  Roi.  ou  l’idole 

^ ‘ • ou  non  : ' 

i un  tel  homme,  dis  je  . ne  doit  compte  de 

;S  avions  concernant  les  affaires  publiques 

I aux  loix.  m a ceux  qui  les  font  exécuL; 

■magine  etre  juftifie  aux  yeux  de  la  raifon  & 

a lens  commun . fi  je  dis  mon  mot  en  oppo- 

lon  a des  maximes  aulTi  dangereufes.  & je 

OIS  ne  pouvoir  mieux  terminer  qu’en  for- 
ant ce  vœu;  ^ 


Fiut  jujîitia , ruât  cctlum, 

P-  S.  Si  les  partifans  de  l’Amiral  veulent 
tenir  tranquilles.  & attendre  l’iffue  du 
îement , je  leur  promets  de  ne  pas  pouflèr 
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plus  loin. ces  difcullîons , Ôc  de  ne  point  faire 
d'anticipation.  ‘ 


expofé  fuivant  pourra  fervir  à faire  ap- 
:ier  Faccufation  du  Chevalier  Hueh  Pal- 


i 

Divers  autres'  Ecrits  pour  & contre. 

Vi 

précier 

îifer,  contre.  rAiniral  Keppel.  En  lelifant , 
• ^ n verra  s’il  eft  poffible  de  juftifier  la 
, conduire  du  Vice^Amiral  ou  de  fes  compli- 
ces miniftériels. 

Le  :2  Décembre,  les  deux  Amiraux  font 
preffés  par  le  cri  général  de  toute  la  Cham- 
bre des  Communes  , .d’expliquer  pourquoi 
FafFa  îre  du  27  Juillet:  a fi  mal  réuflî.  L’A- 
xnirai  Keppel  en  unitorme  , & tenant  à la 
main  fes ‘preuves  , afîure  le  Parlement  ( & 
la  Nation  qu’il  repréfente  ) qu^e  la  déiobéif- 
fance  du  Vice- Amiral  aux  fignaux,  pour  re- 
Louveller  le  combat  ,^(  quoique  le  Vi5lory  eût 
tenu  ces  fignaux  dehors  pendant  près  de  cinq 
heures,)  avoir  donné  à fennemi  le  tems  de 
fe  fauver  dans  le  Port  de  Breft.  Le  Vice- 
. Amiral  Pallifer  convient  formellement  du  fait; 
mais  il  aflurela  Chambre  qu’ileft en  état  dejuf 
tifier  fa  défobéiflance  ; il  demande  lui-même 
avec  empreiremenc  une  enquête.  Mais  qu’il  eût 
fait  ou  non  cette  demande  , il  étoit  du  devoir 
du  Parlement  de  s’adreder  à la  Puiflance 

^ r-v  » » 

exécutrice  rali  Roi  ) , pour  que  ces  premiers 
doutes  fiiflent  levés  par  un  Jugeaient.  Cette 
maniéré  de  procéder  étoit  autorifée  par  une 
infinité,  d’exemples  , indépendamment  des 

- ^ J ' . ‘ 

motus 
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motifs  de  raifon  & de  convenance  qui  der 
voient  le  faire  adopter.  Luttrel,  qui 
traita  le  premier  cette  matière  dans  la  Cham- 
bre des  Communes , propofa  une  adreflè  au 
Roi,  pour  que  l’Amiral  Pallifer  fût  jugé. pat 
un  Confeil  de  guerre  , feul  moyen,  con-; 
venable  de  le  jullifîer  ou  de  le  cpndam— 
n^er;  ^intervention  de  ceux  des  Officiers  de 
l’Amirauté,  qui  font  Membres  du-  Parle- 
ment , fit  remettre  la  délibération  fur  cepfo;^ 
jet  d’adrelfe  , du  2 au  11  Décembre  , qui 
étoitle  jour  le  plus  prochain,  choifi,  par  la 
Chambre  pour  la  dilcuffion  des  aifaires  ma^ 
jritimes.  Selon  l ufage,  il  fut  donné  avis  à- tous 
les  Membres  de  la  motion  prôjettée.  Mais  le 
-Chevalier  Pallifer  . l’acçufé , celui  dont  le 
procès  étoit  déjà  virtuellement  commencé , 
fe  rend  le  10  Décembre-au  Bureau  de  l’A- 
mirauté .produit  - contre,  fpn  fiipérieur , 
contre  celui  qui  lé  pourfaivpit  pour  l’intérlc 
de  l Angleterre,  une  accufation  que  le  Lord 
Sandwich  , & clique  ofent  admettre,  pat 
une  partialité  indigne,  & qui  décele  la  plus 
.noire  méchanceté ’ --r 


I mencement  . de  la^ion,  jufquau  moment  , où 
« vaijjeau  a perdu  de  vue  l'armée  françoiji'^ 


f 


Lé  17  Juillet  1778.' 
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tle  bord  , un  gros  Corps  de  vailTeaux  françois 
•paroifloit  être  fort  en  défordre. 

- A onze  heures  & demi , les  vaifTeaux-de 
îîa  tête  engagèrent  le  combat  avec  les'  vaif- 
Teâux  françois,  qui  avoient  tiré  les  premiers 
-fur- l’avant-garde  de  notre  armée.  A la  même 
-heure-ï-fignal  a notre  armée  d’engager  le 
'cmnbat  nous  courions  ;alors  "fur  i’ün'  bord 
-oppbfé- à celui  des  François  r.èuX  tâcKanc 
_de  s’élever  au  véRt 'autant  qu’ils  pôuyôient , 
-ëc  donnant  leurs  bôrdées  à ' mefufè- 'qu’ils 
palToient  près  de-UOi'S  “Vaideaux  : iplufièUrs 
'd’èntr’eux  en.vôyer-ént»'léur'  feu  au ,• 
maK  voyanr  que*  nous  pouvions  ' joindre  'la 
'■‘Bmagne  nouà  ' dépafsâmés  deux  de' leurs 
vaïfleaux  deftinés  à fervir  de 'Matelots  à l’A- 

' * • ï ■ ^ ‘ t J •*.  *^  % * -.If  ’ t é t-’.  r . . 

I f ^ tr*  ^ i k ^ -i  t ^ ^ r ^ ‘ J ^ •-  - 

A onze  heuTes-trois  -quarts  ,'^notos  p'roloti- 

'geâmes’la  Bretagiüfpèc'z-  midi  ,'-  nous'dom- 
b&ttîmhs  lu  Vilk^der'Pufis,  ’ s i 

•--A  unè  heure  , riOüS'éüons;  aux  prîfës^avec 
lés  fix  vaiffeauX'i^i  'étoiënt  à rarrierè^U’A- 


£ '%r  f 9 JÂ 
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’ iiiii*aî  François. 

A une  heure  & demie]  fignal  & viré' vent 
arriéré , nos  vailFeaux  ayant  beaucoup  fouf- 
^ert  dans  le  gréeknent  dans  les  voiles,-  ' 

" - A-^dèux  heures  \ fignal  pour  formér-ïa  li- 
■ grié  de  bataille  par  Pavant , lés  vaiïTeaux  fe 
fehérif  'à  une- encàbteé  run-^dè  iVutre  : 
îious^  mîmes  en  panne  pour  refaire  notre 
gréement. . . , ' _ , . , 

"AMéüx  heures '&  *démî  , un  des'vailîèaux 
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grand-verçue  & 
on  mat  de  perroquet  de  fougue . tomba  fôS 
e vent,  accompagné  d’une  frégate. 

. ^ heures  trois  quarts  , les  Francor, 

;;rere*nt  vent  arriéré  . &form;renV,a  K 

yant  leurs  caps  dirigés  fur  nous.  ' ' ; -■ 
A trois  heures  fept  minutes,  lîçnal  au* 
ailfeaux  au  vent  d’arriver  dans  S éaux^ 
^ afin  qu’ils  pulfent  l’appercevoir  plu?drf 

gnei  nous  gouvernions  alor^  Su/SVl? 
ru  de  loihdre  nos  vailTeauf  fo^te 
de  former  , a ligne  de  bataiUe  ^ 

“sH'”"  df; 

Jigne,  & nous  envoyâmes  la  freVar/l 

hlford , pour  di-p  n..  n\  ,•  "^g^te  le 

arlànH  !(ï  . Chevalier  Roberr 

ariand  , de  marcher  avec  fnn  irr  j - ^ 

1 former  la  liene  à l’avr  ” Efcadre  , & 

:ecuta.  è^iue,  ce  qu  il 

-La  Lgne  frânçoife  formée  de  128  va-ir 

deux  de  yo  ou  do  canon,  vailleaux 

=Pifc  le  gréement  “u?  avo°"  Ea™""' 

dfer.  1 nous  avions  perdu  fepr'|,a„Ss 

iij 
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^rand  mât,  Sc  la  majeure  partie  des  mât 
de  hune '&  des  manœuvres  courantes , aini 
que  tous  les  huniers.  Nos  voiles  baffes, -5 
nos  voiles  d’étai , fe  trouvant  fart  endomma 
gées.  A fepc  heures.,  nous  fîmes  le  fignal  i 
chaque  vaiffeau  particulier  du  Vice-Amira 
de  TEfcadre  bleue.,  excepté  Formidable 
qui  n’avoit  pas  ferlé  fon  petit  hunier , de  fi 
ranger  à leur  .poïle,  pour  former  la  ligne 
L’armée  françoife  s’avançoit ,.  fes  vaifleaus 
qui  ont  le  moins  fouffert , étant  placés  à l’a- 
^vant-garde.  L’Amiial  François  avoir  i4vaif’ 
féaux  de  ligne  à fon  avant  , & 15  à fon  ar- 
riéré, avec  deux  vaiffeaux  de  50  ou  5*4  ca- 
nons , quatre  frégatea  ,*  un  fchoqner  ; &troh 
Brîgatnins.  . 

A huit  heures  , trois  vaiffeaux  François 
étoient  prefque  par  notre  travers  fous  U 
vent;  nous  marchions , avec-deux  ris , dans 
nos  huniers  & dans  nos  mifaines,  afin  de 
donner  au  Chevalier  Hugh  Pallifer , & à fon 
Efcadre , le  tems  d’arriver  dans  la  ligne , & 
nous  nous  difpofions  à renouveller  Tattaque 
au  point  du  jour..  ^ - . I 

A onze  heures  onze  minutes,  un  desvaif- 
fbaux  françois  de  la  tete^  (^i)  tira  deux  fufees  , 
&•  fit  peu  de  tems  après  un  faux  feu  : à mi- 
nuit , nous  perdîmes  de  vue  leurs  feux.  , 


y ^)Qe  fut  4e  mauvais  tems  qui  fît  perdre  de  vue 
les  feux  de  rarmée  Erançoife.  M.  Pallifer  a dit  dan| 
^ lettre  qu^il  plvt  toute  la  uuit.  < i-  '• 

■ ï \ 
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A quatre  , nous  virâmes  vent  arriéré  , fai- 
int  au  Princt  Gearge'&  aü  Bknfairanc'le  fi: 
tial  de  donner  chaflè  à trois  vaifTeaux  dans 
Sud-Eft,  qui  étoient  les  feuls  que  nous 
rfiions  appercèvoir'.  & qué  nous  jugeâmes, 
re  des  vaifleaux  françois. 

A neuf  heures , H fut  ordonné  à ces  deux 
iffeaux  de  rejoindre  l’armée.  Toute  la  flotte. 
oit  employée  à épifler  le  gréement , & nos. 
Irats  occupés  à jumeller  norre  grand  mâr^ 
notre  mat  d^artîmon^  qui  avoientété  per- 
> de  boulets.  * 

■ J ' , 

Suite  des  féances  du  Confeil  de  Guerre. 

U Confeil  ayant  arrêté  que  les  Journaux 
navigation  leroient  mis  fut  le  Bureau  Sc 
nentés.  Il  en  fut  produit  plufieurs.  Lorf- 
ce  fut  le  tour  du  M^tre  d;êquipage  du 
'ujh  il  refufa  de  prêter  le  ferment;  Comm®- 
lur  oemandqit  le  motif  d«»  ce  refus  , if 
>ndit  que  le  Journal  atWit  été  changé’  8c 
1 y avoit  été  fait  des  additions  précifé- 
aux  articles  des  27  & 28  Juillet' 

changemens' 

^ent  été  faits  il  dit  que  c’étoit  par  l’or- 

lu  Capitaine  (M.  Hood  ) qui  avoir  dîété 
ques-uns  des  changemens  . 8c  avoir  lui- 


* ^"cien  Capitaine^,  eft  CommilTair» 
lantier  a Portfmouth , & vient  d’être  crée  fia- 
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niemc  écrit  les  autres.  On  lui^^demanda  alors 
fl  le  Capitaine  avoit  vu  les  minutes  originales 
comme  elles  étoient  d’abord , & s’il  y avoic 
trouvé  quelque  chofe  à redire  ? Le  Maître 
répliqua  qu’il  avoir  dabord  écrit  ces  minutes 
lur  une  feuille  volante  , le  lendemain  de  l’ac- 
tion , pour  les  montrer  au  Capitaine  que 
celui-ci  les  ayant  lues  Ôc  approuvées,  elles 
avoient  etc  alors  copiées  fur  le  Journal.  On 
lui  demanda  fi  les  changemens  avoient  été 
faits  depuis  l’ordre  d’aflembler  le  Confeil 
de  Guerre  pour  juger  TAmirai  Keppel  ; il 
répondit  qu  il  y avoit  quatorze  ou  quinze 
jours^  qu’ils  avaient  été  faits  , de  que  c’étoit 
depuis  l’ordre  donné  pour  alTembler  le  Con- 
(sil  de  Guerre. 

Cette  découverte  parut  remplir  de  fur- 
prife  & d’indignation  tous  les  Membres  du 
Çonfeil  de  tous  les  Afliftans  , chacun  fe 
r^ppellanc  la  chaleur  avec  laquelle  le  Che- 
valier Hugh  Pallifer  s’étpic  oppofé  la  veille 
à ce  qu  on  pioduifit  les  Journaux  de  navi- 
gation. Pendant  quelques  minutes  on  n’en- 
tendit  que  des  fifflets  qui  partoient  de  tous 
les  points  de  la  Salie  , fans  qu’on  pût  les  faire 
cefler.  . • . 

: Le^  Capitaine  Marshall  (c’eft  celui  qui  a 
attaqué  la  Belle  Poule)  qui  avoit  commande 
la  frégate  defiinéeà  repeter  les  fignaux  , fui 
looamc  de  i encre  compte  de  tous  les  lignauji 
qu’il  avoit  répétés , & le  teins  précis  auquel 
ils  avoient  été  faits  le  27 , depuis  le  poisi 
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Ja  nuit.  Il  fut  enfqite  inter- 
roge fur  ce  qu’il  favpit  des  differentes  opé- 
rations , pofïtions  & fituations  des  deux  ar- 
mées , .pendant'  & après  le  combat.  Il  ré- 
pondit à toutes  ces  quellions  d’une  mahiera. 
qui  fit  le  plus  grand,,  honneur,  tant  à fou 
impartialité  , comme  témoin  , qu’à  Tes  talens- 
K a Ion  intelligence  comme  Officier. 

Aprcs^cet  interrogat,  où  l’Amiral  Keppel 
nela  auffi  quelques  quefl-’ons  , l’Amiral  Mon- 
ague  fe  leva  & .dit  que  le  Confeil  penfoit 
juil  croît  a. propos  de  faire  une  queftion 

lun  autre  genre  auTémoin  avant  de  le  ren- 
oyer  ; & s’adreffant  au  Capitaine  Marshall 
ui  le.  epuis  le  moment  où  vous  ayez 
pperçu  la  flotte  Ftançoife , jufqu’à  celui  où 
ûus  lavez  perdue  de  vue,  vos  obfervations 
^,vos  connoiffances  vous  o.nt-elles  fait  juger, 
e Amiral  Keppel  fe  foit  conduit  en  quel- 
1 occahon  d’une  maniéré,  peu  convenable, 
un  ümcier  v^ommandant?  Le  Capitaine  - 
ettant  (a  mam  fur  fa  poitrine,  répondit, 
une  VOIX  haute  & animée.-  Non  ^ comme 
ejt  mon  juge. 

Quoique  cette  affertion  ne  puiffe  point  pro- 
ue une  cecharge  légale  en  faveur  de  M. 
ppe  , ede  .ut  accueillie  avec  tranfport  i 
on  entendit  toute  la  faüe  retentir  d’ap- 
udiiiemens,  qui  ne  cefferent  que  long- 
api  es  que  le  Confeil  eut  faid  recom- 

i;  PalUisr  voulut  récriminer  contre  l’Ami- 

^ klv  ' 
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ral  Keppel  » au  fujet  des  changemens  faits  ait 
journal  du  RobuJle,  en  affurant  qu’il  en  avoit 
été  fait  auflî  à celui  du  Capitaine  Marshall  ; 
mais  celui-ci  fit  voir  que  quoique  les  date? 
de  fon  journal  euflent  été  comparées  à ce- 
lui du  ViBory , on  n’avoit  point  fouffert 
qu’il  y fût;  fait  le  moindre  changement. 

Les  altérations  faites  au  Journal  du  Ro^ 
iujîci  par  un  Capitaine  que  l’on  fait  être 
des  amis  de  M,  Pallifer , font  la  fenfation  la 
plus  fâcheufe  pour  les  intérêts  de  pour  l’hon- 
neur de  ce  Vice- Amiral.  Les  papiers  publics 
te  rempliflent  des  cenfures  les  plus  piquan- 
tes contre  une  infidélité  aufli  révoltante  & 
auffi  téméraire.-^ — Comme  on  fait  que  par- 
mi les  pièces  produites , il  y a une  lettre 
de  Mylôrd  Sandwich  à TAmiral  Keppel, , 
en  date  du  26  Juillet,  les  ennemis  de  ce 

iniflre  débitent  qu’il  a été  en  confulration 
chez  le  Lord  Mansfield , pour  favoir  fi  le 
procédé  du  fieur  Hood  étoit  fufceptible 
d’une  tournure  favorable  , de  que  le  Juge 
du  Banc  du  Roi  l’ayant-  affuré  qu’il  fe  fai- 
foit  fort  de  le  juftifier,  le  Miniftre  a le  def- 
^ fein  de  demander  à retirer  fa  lettre,  pour 
y faire  les  ratures  de  furcharges  qu’il  croira 
ncceflaires,  avant  qu’elle  foit  produite  en 
jugement. 

Dans  toutes  les  tavernes  de  l’Oppofitîon 
on  boit  à la  fanté  de  ri>onnête  Arnold , 
Maître  d’équipages  du  Robujle,  qui  a eu  le 
courage  de  faire  triompher  la  vérité,  fans 
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craindre  le  reflentiment  des  Miniftres  & de 
leurs  créatures. 

De  fon  côté,  le  parti  de  Pallifer  donne 
les  plus  grands  éloges  au  Capitaine  Burna- 
by, fur  ce  que  la  queftion  générale  faite  à 
M.  Marshall , lui  ayant  été  pareillement 
adrelTée , il  s’eft  excufé  d’y  répondre , allé- 
guant que  fes  lumières  étoient  trop  bornées 
pour  qu’il  pût  prononcer  fur  une  affaire 
d’une  auffi  grande  importance;  & qu’avant 
de  favoir  le. jugement  qui  feroit  porté  par 
le  Confeil , il  ne  lui  appartenoit  pas  de  dire 
G l’Amiral  Keppel  étoit  ou  non  exempt  de 
reproches.  — Le  même  parti  a obfervé  que 
M.  Marshall  s’étoit  retranché  le  plus  fouvent 
dans  fon  ignorance  en  répondant  aux  Juges. 

8c  que  fur  le  nombre  de,  cinquante -fept 
queftions  qui  lui  ont  été  faites , il  n’y  en  a 
pas  eu  plus  de  trente -Gx  auxquelles  il  ait 
fait  .une  réponie  direâe.  & poGtive.  On 
prétend  que  cette  conduite  équivoque,  ôte 
tout  le  prix  à la  réponfe  qu’il  a faite  à 
l’Amiral  Montague , & que  fa  modeftie  eût 
dû  la  lui  interdire , la  queftion  étant  vague  , 
prématurée  & impropre,  & ne  pouvant  être 
décidée  que.  par  les  Juges.,  lorfqu’ils  auront 
vu  toutes  les  pièces  du  procès. 

L’état  aâuel  des  chofes  ne  permet  point 
d’efpérer  que  ce  terme  foit  très- prochain , 

8c  il  y a apparence  que  la  felfion  du  Par- 
lement aura  repris  fon  cours  avant  que  le 
Confeil  ait  bài  la  clôture  de  la  lienne.  On  ^ 

• î ; - • ^ 


l 


( 


cllv  Ar  F AIR  ES  Dr  L' Angleterre 

alTiire  que  le  nombre  des  témoins  qui  doî- 
vent  erre  interrogés  par  le . Vice -Amiral 
l'alhier  eir  de  trente-cinq,  & que  M,  Keppel 
en  tera  entendre  au  moins  (oixante-dix 
Quoique  l’opinion  populaire  paroiffe'être 
entièrement,  pour  celui-ci.  il  y a toujours 
des  gens , même  de  fés  amis , qui  doutent 
que^l’affaire  fe  termine  à ;fon  avantage.  Iis 
on^nt  leur  opinion  fur  ces  quatre  raifons. 
■—  Qu  U eit  'Whig,  ce.  qui  le  rend  un  objet 
odieux  pour  un  Miniftere  Tory  : . — Qu’il  eft'- 
honnete  homme,  & par  eonféquent  en  hor- 
reur à des  Miniftres.- pervers  : — • Quil  a 
pour  perfécuteur  le  Bureau  même  de  l’Ami- 
lauté,  qui  a en  main  tous'  les  moyens  pof- 
Iibles.  de  le  perdre  : — Et  enfin  qu’il  ne  doit 
pas  erre  mieux  traité  que  tous  ceux  qui  juf- 
qu  ici  ont  été  employés  fur  mer , fur  terre 
& en  politique  . — Gage  , les  deux  Howe  , 
Burgoyne,  Carleton , le  Lord  Percy  & le. 
Lord  Stormont. 

P.  S,  T)u  ip  Janvier» 

t - ■/. 

Il  parok  que  l’afFaire  de  l’Amiral*  Keppeî 
fera  plutôt  terminée  qu’on  ne  l’auroit  cru 
d’abord,^  Peut-être  ne  durera-t-elle  pas  au- 
tant de  jours  qu’elle  fembloit  devoir  durer 
de  mo»s.  Tous  les  témoins  que  l’accufateur 
fait  entendre  dépofent  en  faveur  de  l’accufé» 
Le  Capitaine  Windfar  y 'que  les  Lords  de 
l Amirauté,  fauteurs  du  premier,  ont  fak 
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venir  de  Paris , avec  la  permillion  de  la  Cour 
de  France , a prouvé  clairement  par  fa  dé- 
pofition  que  le  Vice  t Amiral  Pallifer  ayoit 
défobéi  aux  ordres  que  lui -même  il  avoir 
portés.  Il  court  fur  ce  Vice-Amiral  les  bruits 
les  plus  fcandaleux.  On  difoit  il  y a quel- 
ques jours  qu’il  avoir  écrit  à M.  Keppel 
une  lettre  que  celui-ci  avoir  refufé  de  rece- 
voir, & où  il  lui  faifoit  Toffre  d’abandonner 
la  pourfuite  dè  l’affairé  : aujourd’hui  on 
prétend  qu’il  a difparu , & qu’il  eft  parti 
pour  la  Hollande.  Rien  n’eft  fans  doute 
plus  faux  ; mais  à îa  maniéré  dont  ces  nou- 
velles font  accueillies,  on  juge, qu’il  a le 
gros  de  la  Nation  contre  lui. Sa  caufe 
a fouffert  un^  préjudice  énorme  dans  l’opi- 
nion publique , des  ratures  & furcharges 
faites  au  Journal  du  Capitaine  Hpod,iqui 
a cherché  à réparer  fa  faute , en  contrariant 
autant  qu’il  a pu,  dans  fes  dépolirions  * les 
vues  de  Pallifer.  — On  attend  avec  impa- 
tience que  le  tour  du  Capitaine  Lockart- 
Rofs  foit  venu , pour  être  interrogé.  Mais 
il  court  un  bruit  qui  eft  de  mauvais  augure . 
pour  le  parti  que  foutienne  les  Miniftres, 
C’eft  que  fon  interrogat  fini,  il  donnera  fa 
démiffîon''.  Plufieurs  autres  bons  Officiers 
fuivront  cet  exemple  : c’eft  encore  ce  qui- 
arrivera  de  moins  fâcheux  pour  le  fervice 
du  Roi.  Les  animofités  auxquelles  ce  procès 
aura  donné  lieu,  & qui  fe  perpétueront  dans 
la  marine  auront  des  fuites  funeftes , qui. 
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fe  feront  fentir  fur- tout  dans  les  momew 

les  plus^  interefTans  pour  la  gloire  & pour 

Nation.  L’Amiral  A^omagu 

ÎrnSî-  ‘es 

queltions  qu  tl  a adreflees  aux  divers  témoins 

entendus  jufqu’ici.  On  lui  faura  un  gré  in  • 

ftm  de  fon  impartialité . qui  ne  fera  peut- 

enre  pas  auflî  goûté  de  fon  proche  parent 

Mylord  Sandwich.  — Déjà  on  donne  cette 
glorieufe  devife  à M..  Montlgu  ; — ^micus 
iiocrateî  , amicus  Plato  ;fed  magis  arnica  veri- 
tas.—deux  des  Juges  de  M.  Keppel 
de  malades , & qui  ont  demandé  & obtenu 
perrniffion  dé  s’abfenter.  Pour  lui,  qui  jui- 
qu  ici  avoir  toujours  été  violemment  incom- 
modé dune  maladie  de  nerfs,  jamais,  dit- 

on,  il  ne  s’eft  mieux  porté  de  fa  vie. On 

dit  que  l’unique  chofe  qui  l’ait  chagriné 
dans  tout^' ceci , c’eft  d’avoir  lâ  un  papier 
public  ou  on  lui  reprochoit  d’avoir  pris 
commandement  (bus  des  Miniftres  qu’il  ne 
pouvoit  ni  aimer,  ni  eftimer,  & où  on  lui 
remettoit  devant  les  yeux  la  noble  fierté 
avec  laquelle  le  ^rd  Briftol  ayôit  protefté 
qu’il  fe  refuferoit  à toutes  les  offres  qui 
pourroient  lui  être  faites. 


Quelqu’un  vient  d’adreffer  au  Préfident 
du  Confeil  de  Guerre  une  queftion  qui  fait 
en  bien  peu  de  mots  la  critique  des  longs, 
interrogats'dans  lefquels  la  Nation  prétend 

ne  voir  que  d’ennuyeufes  & inutiles  répé- 
titions. . . 
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Laquelle  des  deux  armées  navales  a 
a première  retiré  le  lignai  de  combat  ? 
t®.  Combien  de  tems  celle  qui  l’a  retiré  la 
lerniere  l’a- 1- elle  gardé  de  plus  que  l’autre  ?- 
in  général , on  paroit  perfuadé  que  ce  pro- 
:ès  a été  imaginé  par  les  Minières,  pour 
iccufer  la  nation  , & s’empêcher  de  donner 
outê  fon  attention  à des  objets,  qu’il  lui 
èroh  bien  plus  eflèntiel  d’approfondir mais 
lans  lefquels  les  Miniftres  auront  .grand 
oin  d’empêcher  qu’on  ne  porte  des  regards 
rop  curieux.  La  reflburce  des  refus  direâs, 
c des  fübterfuges  étant  uféej  ce  nouveau 
enre,  d’artifice  s’eft  offert  à eux , & .ils 
ont  faifi  avec  autant  d’adreffe  que  d’avi- 
ité.  Nous  verrons  l’année  prochaine  a 
uelle  autre  rufe  ils  auront  recours. 

On  débite  ici  depuis  hier  une  nouvelle 
ui  feroit  très-facheufe , fi  elle  avoit  de  la 
ialité  j.  ceft  que  les  Anglois  établis  à la 
ke  des  Mofqpetes  , comme  dans  un  Éta- 
iffement  Britannique  , fur  la  foi  d’une 
roclamation  du  Roi  du  p Décembre  17(^3, 
>at  arrivés  en  grand  nombre  à la  Jamaïque , 
prétendant  chaffés  par  les  Efpagnols  de 
!tte  Colonie  Angloife , d’où  ils  ont  affu- 
que  quatre  vaiffeaux  Anglois  venoient 
être  enlevés  par  les  Efpagnols  qui  n’ont 
»int  encore  donné  de  fatisfaâion  pour  le 
iffeau  le  Moring-Stars  enlevé  de  la  même 
aniere  en  Avril  1777. 

On  apprend  aufli  que  le  vaiflèau  le  Cok- 
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Irook  de  Jâ  Compagnie  des  Indes  , qui 
® Chine  > a péri  au  ,Cap.  — Point 
de  nouvellesj  d Amérique  > ni  des  ÏQes  i les 
Adions  continuent  à bailTer. 

Faute  importante  dans  le  NUniéro  LXIII.  ■ 

La  page  xcviij  de  ce  numéro  devoit  con- 
tenir un*  tableau  de  l’ordre  de  marche  du 
grand  convoi  parti  de  Portfmouth  le;,  25: 
Décembre.  Malheurèûfemènc  il  a été  tout 
bouleverfé  à TimprelBon»,  Sc  tiré  dans  .cec 
état  , l’Editeur  n’ayant  point:*  pu  revoir; 
l’épreuve;  mais  la  minute  n’ayant  ; pas  été 
détruite  , il  eft  poffible  d’y  apporter  remede. 
On  va"  le  donner  ici  après  , une  lifte  de 
l’efcadre  qui  efcorte' ce  convoi*  / 


ET  DE  l’Ame  RI  QUE. 
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\fte  des  vaijfeaux  qui  ont  rriis  à la  voile  de 
Spitkead  le  25  Décembre  1778  , fous  le  com- 
mandement du  V^ice-  Amiral  Shuldham» 

Vaijfedux»  Canofls*  Capitaines* 

& 

X Prince  George  ÿo  Capitaine  Lindfa}'. 
* Foudroyant.. 

^v^apitaine  Curtis. 

3 Cumberland.,  74  Peyton. 

4 Hed:or, . . , , , 74  Hamilton. 

5 Elilàbetli, , , , 74  Maîtlanci. 

6 Magnifîcent..  74  Elphinaone. 

7 Réiblution  . , . 74  'Ogle.  " 

«lesWes.  8 SufFolk 74lr“— 

^Lapitame  Dunciii 

9 Shrewfbury,.  74  Roff. 
i O Yarmputh  . , . <^4  ^ Batm^an, 

11  Vigilant 64  Dîgby  Dent. 

1 2 Défiance  ....  64  Goodali. 

13  Europa,,..,,  6^  King.  ' ’ 

rleslileg,!^  Lion.,..,.,  6^  Comwallis,, 

ly  Medway....  60  - 

Warwick..,*  50  Colins. 

ST*  B.  Le-  tableau  que  l’on  va  voir  prê- 
te Tordre  dans  lequel  doit  marcher  cecre 
idre  & la  place  des  trois  cents  bâtimens 
ir  différentes  deftinations , qui  font  partis 
î fon  convoi.  ~On  fait  que  le  Rujd  , 
74  canons,  qu’il  faut  laiffer  à fa  place 
s le  tableau , pour  ne  pas  déranger  Tordre . 
:ependanc  renné  dans  le  porc  , ayant  eu 
forte  avarie. 
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lettre 


^'un  Banquier  de  Londres , à A/i  ♦ ♦ >fs 


à AnverSé 

\- 

De  Londres  îe  lo  Février  177^4» 


^ ü E je  m applaudis  , Monfieur  , de  nV 
ûr  point  voulu  jouter  avec  tous  les  Gaze^ 
:rs  poflîbles  pour  grolîîr  votre  Recueil  des 
iterminable  procès  de  l’Amiral  Keppel  ! 
vous  avez  eu  le  courage  de  lire  tout  ce 
en  a paru  jufqu’a  ce  jour  , je  vous  trouve 
în  plaindre  d avoir  pris  inutilement  tanc 
peine,  car  le  volume  eft  de'ja  très-con-. 
lérable.  Le  dëfir  qu’ont  eu  à l’envl  les: 
izetiers  de  fatisfaire  la  curiofité  de  leurs 
iteurs  , -les  a empêche's  de  réfléchir  qu’au- 
ne  des  copies  qui  fe  débitoient  de  chaque 
ince,  ne  pouvoir  être  autentique,  & que 
plupart  même  feroient  infidèles  à delTeui. 

®"L'^0"féquence  rempli  leur  papier  de 
ille  taufTetés.  qui  auront  donné  lieu  à une 
Imite  de  faux  raifonnemens  , que  chacua 
Tieroit  furement  mieux  n avoir  pas  faits, 
etoit  pourtant  aifé  d’imaginer  qu’il  ne 
luvoit^  paroître  que  deux  copies  de  ce  procès 
11  meritaflent  la  foi  publique  .•  l’une 


ibhée  par  M.  Keppel  ou  fes  amis . 1’ 


Tome  XIII, 


autre 


/ 
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ious  l’autorité  du  Confeil  de  guerre  ou 
du  Gouvernement  ; de  que  l’une  & l’autre 
ne  dévoient  être  attendues'  qu’après  la  clôture 
du  procès.  Malheureufement  ce  feroient  des 
morceaux  trop  longs  pour  pouvoir  entrer 
dans  votre  Recueil  ; mais  je  laifferai  échap- 
per le  moins  qu’il  me  fera  poflible  les  réflexions 
6c  cenfures  auxquelles  elles  donneront  lieu. 
Prévenu  ainfi  fur  le  peu  de  croyance  que 
méritent  toutes  les  minutes  du  Confeil  de  guerre 
dont, les  diverfes  gazettes  fe  font  remplies 
depuis  le  8 Janvier  , ainfi  que  la  traduc- 
tion du  Difeours  de  V Amiral  Keppel  & de  fès 
répliqués  , vous  verrez  fûrement  avec  plaifir 
Pannonce  Angloife  qui  m’autorife  à vous 
donner  cet  avis  qui  efl:  d’autant  plus  in- 
téreflante , qu’elle  vous  met  fur  la  voie  de 
la  feule  copie  fidele  qu’il  fera  poflTible  de 
fe  procurer  quand  le  procès  féra  parachevé,  ce 
qui  peut  à préfent  n’êcre  pas  (a)  très  éloigné. 

Extrait  du  IVhitehallEvening-poft  du  ip  FeVrier# 

Le  Public  eft  averti  de  fe  tenir  fur  fes  gardes 
contre  une  foule  de  produâions  informes  & 
illégales  qui  ont  déjà  été  3c  feront  incefla- 
menc  publiées  fous  le.  titre  de  Minutes  du. 
Confeil  de  guerre^  Gt’c.  On  peut  être  alTûré 
qifil  n’y  aura  de  copie  exade  de  ce  procès 
que  celle  qui  fe  fait  ai^ec  permiffon  dans  la 
falle  même  où  ie  tient  le  Cdnieil  de  guerre , 

V 

' (a)  On  verra  le  jugement  dans  le  Pollcript.  du  12,’ 

I 

I 


feT  Dfe  l’Amérique»  cîxiij 
, qui'ne,  peut  point  encore  avoir  vû  Je  jour. 
1 conféquence  toutes  Jes  autres  éditions  rue 
wront  être  qu’une  compilation  des  gazettes 
quelles  ne  contiennent  qu’unereJation  très- 
'regceât  trèsrdéfeciueufede  la  procédure; 
où  les  faits  ont  été  fouvent  altérés  à def- 
par  efprit  de  partialité  pour  égarer  le 

âeur  & dérober  le  vrai  coupable  à l’indi- 
atiqn  publique. 

7*^1  Keppél  ont 

ibii  a leurs  frais  une  Impriirerie  à PorrP 

mth  pour  pouvoir  donner  de  ce  qui  s’eft 

Ile  au  Confeil  de  guerre,  une.  relation 

. ^ au'Iî  impartiale  que  l’exige  une 

Smnde  importance,  autant 

réputation  du 

mier  Mann  de  l’Europe^ 

^ette  édition  méritera  la  plus  grande  con- 
ice.  En  effet,  Jes  Editeurs  voulant  convain- 
1 univers  de  leur  impartialité  . ont  exigé 
M.  iJwndemore , l’écrivain  abréviateur  qui 

’ d’affirmer  fous  ferment 
'ant  Je  Marre  de  Portfmouth , auffi-  tôt  que 
procès  fera  fini,  que  fes  minutes  con- 

^ ™ot  pour  mot  toutes 
dépofitions,  argumens  , difcours  ou  dif- 

lons  qui  auront  eu  lieu  dans  le  cours  de 
procedure,  & dont  plufieurS  ont  été  omis  . 
effem  par  les  Ecrivains  aux  gages  de  la  Cour. 

V admirabledifcours  prononcé parl’Amiral 
rpel  pour  fa  défenfe  . n a été  tranfcritpar 
umaoieviateur;  c’eft  ce  qui  fait  voir  qu’il 

If  • • 
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n a été  jufqu’à  préfent  publié  qu’en  fubftance/ 
On  le  trouvera  en  entier  dans  cette  édition  , 
tranfcric,  avec  permilTion  , fur  la  propre  copie 
de  l’Amiral.  Les  Imprimeurs  feront  pareil-, 
lement  tenus  d’attefter  avec  ferment  que 
leur  édition  eft  exaéiement  conforme  aux 
minutes  de  M.  Blandmore  & qu’ils  n’y  ont 
pas  fait  le  moindre  changement.  Il  fera  aifé- 
de  diftinguer  cette  édition  des  autres , pat' 
ces  différentes  atteftations  qui  feront  inférées 
au  haut  & au  bas  du  frontifpice  de  l’ouvrage 
imprimé  à Portfmouth  par  une  fociété  de 
perfonnes  de  diftindion. 

Il  eft  évident  que  ce  n’eft  ni  l’efprît  de 
parti  ni  la  cupidité  qui  préfide  à cette  entre-; 
prife  , car  le  prix  de  l’ouvrage  fera  fi  modique , 
que  le  produit  de  la  vente  ne  fcrvira  pré-, 
cifément  qu’à  rembourfer  les  frais  de  l’im- 
preflion.  En  conféquence  le  Public  fera  fût 
d’avoir  une  copie  exade  de  toute  la  procé- 
dure , qui  lui  coûtera  moitié  moins  que  celle 
du  Gouvernement  y & qui  peut  être  encore  fera 
à meilleur  marché  qiKun  grand  nombre  d’édi- 
tions illégales  qui  ont  déjà  paru  ou  qui  vont 
paroître  inceflament. 

Japper  ça  politique  y Ze  30  Janvier. 

L’hiver  eft  la  morte  faifon  des  affaires  j 
cependant,  comme  il  a été  fort  doux,  les 
Puiffances  beliigérentes  du  Continent  font 
plus  de  préparatifs  de  guerre  & montrent  plus 


^ ET  DE  l’A  M É R I q U E,  cIxv 

^u’on  n’avoic  pu  Timaginer.  Comme 
os  Miniftres  fe  font  abfolument  repofés  fur 
_ chapitre  des  accidents  , relativement  aux 
aires  d’Amérique , ils  le  bercent  aujour- 
J ^ flatteufe  que  le  Congrès  efl: 
ivifé  d’avec  lui-même,  & qu’il  eft en  querelle 
tec  fes  Généraux  & fes  autres  fubordonnés. 
s font  débiter  que  toutes  les  Provinces  fe 
Tr  contre  le  pouvoir  nouvellement 
abh  . & fe  difpofent  à rentrer  fous  l’obéif- 
ace  de  la  Métropole.  D’un  autre  côté  , les 
ns  du  Congrès  aflurent  que  rien  n’eft  plus 
IX  : que  la  plus  grande  harmonie  règne 
rini  fes. Membres  : que  le  zele,  la  fermeté, 
vigueur  & la  plus  confiante  perfévérance 
os  les  réfolutions  d’indépendance  , fervent 

baie  à fa  conduite  ; & qu’il  n’y  a pas  une 
' 6 rovince  qui  fafleleplus  léger  mouve- 
-nt  contre  fes  Chefs  aâuels. 

De  quelque  coté  que  foit  la  vérité,  nos 
nifires  méritent  peu  d’éloges  ; & il  y a 
a craindre  que  quand  même  ils  trouve- 
ent  l occafion  de  remédier  aux  maux  que 
■is  a caufés  leur  ignorance  , leur  folie  & 
r entêtement , ils  ne  fulTent  pas  en  état 
la  faifir  &^d’en  profiter.  Aujourd’hui  il 

r*  * 1 de  iiijparcial  qui 

oit  bien  perfuadé  que  pour  rompre  ia 

confédération  Américaine  Sa 
lefté  n’a, pas  de  moyen  plus  fur  & plus 
cace  que  de  cafl'er  tous  fes  Miniftres  aéluels 
admettre  dans  fes  Conleils  des  gens  doués 

“J 
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du  moins  û^uno  certain©  doTe  de  fens  com"' 
intin  , des  gens  qui  fâchent  & qui  veuillent 
faire  ufage  de  leur  raifon.  Jufqu’à  ce  qu’il- 
ait  plu  au  Roi  de  frapper  ce  grand  coup , 
tour  Ira  comme  par  le  pafié  ; ^ nos  efpé- 
^ pnees  les  plus  flaiteufes  s’évanouiront  tou- 
jours en  fumée. 

Soliloque  d^un  impénitent  fur  VinjonSlion  de  prier 
de  jeûner  le  i o Février* 

i 

Ce  ST  aujourd’hui  que  l’humiliation  j le' 
jeune,  les  prières  doivent  être  la  grande  & l’u* 
nique  occupation  de  toute  la  ville  de  Londres 
& dé  tout  le  Royaume.  Les  Catholiques  Ro- 
mains ,dans  les  Chapelles  des  Ambaffadeurs  V 
ont  annoncé  qu’ils  uniroient  leurs  cœurs  & 
leurs  voix  aux  invocations  qui  doivent  corn- 
pofer  les  parfums  dont  l’Ange  du  Seigneur 
fera  monter  la  fumée  jufqu’à  l’Autel  d’or 
qui  eft  devant  le  trône  de  Dieu.  Refte  à fa- 
voirj'le  Peuple  Anglois  aujourd’hui  n’étant 
rien  moins  qu’un  Peuple  de  Saints,  fi  cette 
fumée  épaiflé  , noire  Sc  puante,  ne  fera  pas 
repoufiée  par  lAnge  , & ne  formera  pas 
fur  l’Angleterre  des  orages  qui  y feront  pleu- 
voir le  foufre  & le  bitume  au  milieu  des  éclats 
de  la  foudre.  C’eft  robfervation  d’un  Anglois 
qui  fe  murine  contre  la  proclamation  du  Roi 
& qui  s’efl  eftomaqué  des  menaces  qui  en 
enjoignent  l’obfervation.  — • A quoi  bon 
jeûney  ^ prier  , dit-U?  En  ma  qualité  de 
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îujef,  eft-ce  moi  qui  fuis  un  pécheur;  & 
i autres  ne  le  font  - ils  pas  beaucoup  plus 
i mon  égard  ? Ai-je  trahi  mon  pays  : ai- je 
■enverfé  fa  conftitution  ? Quelles  font  les 
oix  tyranniques  dont  je  fuis  auteur  : de  quel 
nnocent  ai-je  verfé  le  fang  ? M a-t-on  vu 
•ncourager  & protéger  le  crime,  & tendre 
les  embûches  à l’honneur  & à la  vertu  ? La 
lation  a-t-elle  été  volée,  ou  les  Hôpitaux 
lepouillés  par  moi?  L’argent  du  public  a-t-il 
te  détourné  à mon  profit  ? Pourquoi  donc 
;unerois-je,  comme  un  hypocrite,  pour  les 
:elerateires  des  autres?  J’ai  mes  foible/Tes, 
omme  tout  homme  en  a : danslefecretdemon 
œur,  j’en  demanderai  pardon  à l’Etre  Su- 
reme  ; mais  les  crimes  d’autrui  ne  me  por- 
:ront  j^ais  à aucun  aâe  d’humiliation  pu- 
ique.  Dix  ou  douze  détefiables  coquins  ont 
imé  & pihé  un  Royaume  ; & quand  ils 
ayent  le  moment  arriver  où  la  juftiee  pu- 

^ P cater  fur  eux , où  iis 
Jivent  a genoux  plier  fous  la  hache  leurs 
tes  coupables  , ils  font  rendre  une  pro- 
amation  qui  ordonne  à tout  un  peuple  de 
raber  a genoux  devant  une  autorité  ufur- 
:e,  comme  fi  tout  ce  peuple  étoit  alfocié 
eurs  crimes!  Et  tandis  que, dociles  agneaux, 
lus  prions  dans  la  plus  humble  pofture 
ivantia  Couronne  & la  Mitre,  un  Sandwich, 

1 Riÿy  & le  refie  de  cette  infâme  clique , 
!nt  de  notre  fimplidté , & s’étudient  à ' 
" ‘ - liv  , . c 


« 


( 
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trouver  de  nouveaux  moyens  de  nous  mettra 
au  pillage  ce. 

Soulevcmens  en  EcoJJe  pour  la  Religion. 

La  révocation  projettée  des  loix  pénales 
contre  les  Papilles  d’Ecofle , à Tinftar  de  celle 
qui  a eu  lieu  l’année  derniere  en  Angle- 
terre , a excité  la  plus  dangereufe  fermenta- 
tion dans  le  peuple  Ecoflois.En  vain  depuis 
quelque  tems  le  Miniftere  avoir  fait  répan- 
dre le  bruit  que  cette  réfolution  , s’il  étoit 
vrai  qu’on  l’eût  prife,  étoit  abandonnée. 
L’horreur  qu’elle  avoir  caufée  aux  Ecoflbis, 
qui,  comme  vous  le  favez  Monfieur,  font 
des  Prefbytériens  outrés  , a éclaté  parmi  eux 
de  mille  maniérés.  Dans  la  plupart  des  Villes 
d’Ecofle  il  s’eft  formé  des  affociations  pour 
traverfer  Texécution  de  ce  delTein.  Les  écrits 
féditieux  y foifonnenc , & les  Communautés 
s’invitent  mutuellement  au  fouleuement , avec 
cette  audace  de  cette  frénéfie  que  le  fana- 
tifme  ne  manque  jamais  d’engendrer.  Dans 
une' pareille  effervefcence  , on  devoir  s’atten- 
dre d’un  moment  à l’autre  aux  plus  téméraires 
aéles  de  violence.  C’eft  ce  qui  s’eft  effeélué 
le  2 de  ce  mois  dans  la  ville  d’Edimbourg, 
où  la  veiüe  on  avoir  vû  circuler  parmi 
les  Journaliers  plufieurs  copies  du  placard 
fuivant. 


Hommes  Çr  Freres. 

m Celui  qui  ramalTera  ce  billet  ne  man- 


/ 
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quera  pas  de  fe  trouver  Mercredi  ^ de  ce 
mois  au  foir  à Leith-Wynd  , pour  renver- 
fer  & détruire,  jufqu’aux  fondemens  l’édifice 
le  Papifme  qu’on  a ofé  depuis  peu  y elevera. 

4 Edimbourg  le  zp  Janvier  177p. 

Signé  Un  Proteftant. 

» P.  S.  Vous  voudrez  bien , après  avoir 
U ce  billet  avec  attention , le  replier  pro- 
)rement , & le  laiffer  tomber  en  quelqu’autre 
ndroitcc. 

0 

Peur  le  Roi  Qr  la  Patrie. 

U, N I T É, 

. / • 

Le  coup  a fuivi  de  près  Téclair.  Dès  le 
indemain  une  foule  nombreufe  s’eft  rendue 
1 tumulte  à la  Chapelle  Papifte  , bâtie  de- 
ais  peu^  au  pied  du  clos  de  Chalmer,  de 
le  a mis  le  feu  au  bâtiment  qui  a été  ré- 

ait  en  cendres.  Le  Lord-Prévôt  d’Edim- 

\ 

3urg  , accompagné  de  tout  le  corps  du  Ma- 
ilrat , de  foutenu  des  Volontaires  de  Buc- 
ugh,  s’ell:  efforcé  envain  d’arrêter  la  violence 
3 ces  furieux.  Quoiqu’on  en  eût  pris  quatre 
îs  plus  emportés , le  lendemain  5 , tout 
peuple  a entouré  la  Chapelle  Papifte  de 
lack-Friars- Wynd , où  logeoit  un  Prêtre 
î la  Communion  Romaine,  Tout  y a été 
lié  & détruit  jufqu’aux  livres , ainfi  que  dans 
lelques  maifons  voifines  appartenantes  à des 
âtholiques  Romains» 
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Le^s  Séditieux  fe  font  rendus  de-Ià  au 

grand  College  Ecoiroja,  & ils  s,i- 

Je  quartier  du  Principal  Kobertfon  ; 
mais  heureufement  ils  ont  été  ionténus  par 
les  troupes  . fans  quoi  la  Bibliothèque  de 
ce  Savant  (c eft  l’Auteur  de  l’Hiftoire  d’E- 

eL  ^fi  ^ l’Amérique , &c.  ) 

On  ne  fait  point  où  s’arrêtera  ce  défor- 
are  , que  la  préfence  de  trois  ou  quatre  ré- 
gimens  de  Dragons  ne  paroît  guères  capable 
de  réprimer.  On  efpere  gagner  davantage 
par  la  douceur  & la  perfuafion.  Le  Prévôt 
a rendu  en  conféquence  une  Proclamation, 
ou  le  trouve  jointe  aux  remontrances  & aux 
menaces  l’afllirance  que  le  projet  en  faveur 

AIT  eft  totalement  abandonné. 

Ivlais  malheureufement  quantité  d’écrits 
ont  déjà  prévenu  le  peuple  contre  ce  moyen 
de  lappaifer,  en  l’allurant  qu’on  procéde- 
roit  a 1 exécution  du  projet  en  queftion  par' 
line  marche  lente , mais  fûre;  & en  lui 
lailant  voir  par  l’exemple  de  l’Amérique 

A Qiiebec.  que  l’unique  vertu 

du  Miniftere  aduel  eft  fa  perfévérance  dans 
les  refolutions  & le  courage  le  plus  infati- 
gable pour  triompher  des  obftacles. 


J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


I 


I 
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/ 

P.  S*  du  11  Février. 

I 

La  Porte  vient  de  m’apporter,  Monfieur, 
quelques  lettres  d’Amérique,  que  je  m’em- 
prefle  de  vous  communiquer.  Elles  font 
i^enues  en  France  dans  les  paquets  de  M, 
ie  Marquis  de  la  Fayette,  qui,  comme  vous 
!e  favez,  a échappé  au  danger  le  plus  affreux. 
De  lâches  affaflîns,  au  nombre  de  quarante- 
ieux , avoient , dit-on  , complotté  de  livrer 
:e  jeune  héros  aux  ennemis  de  fa  nation  & 
le  la  belle  caufe  dont  fon  nom  a encore 
'elevé  la  célébrité.  On  m’affure  que  fivreffe 
1 un  des  conjurés  a fait  découvrir  & avor- 
er  leur  détertable  projet  à quelques  momens 
le  rexécution.  Nous  devons  fon  falut  à une 
iivinité  qui,  rempliffant  fur  terre  les  memes 
leftinées,  courut  autrefois  les  mêmes  rifques. 
pe  quel  tendre  intérêt  n’aveZ'Vous  pas  été 
:mu  pour  le  jeune  inconnu  embarqué  fur 
in^  vaiffeau  Tofcan , lorfqu’il  difoit  à fa 
:hiourme  perfide,  en  lui  montrant  Naxos, 
l’où  elle  cherchoit  à Téloigner  : 

llla  mihi  domus  ejl , vohis  erit  liofpita  tellus  l 

Cst  étranger  étoit  le  conquérant  de  l’Inde: 

I vient  de  fauver  le  défenfeur  de  TAmé-, 
ique  du  péril  où  il  s’étqic  vu  expofé  luU 
lîême.  Chantons  une  hymne  à Bacchus, 


ï 
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Lettre  de  Samuel  Adams  (a)  à M. ^ ^ ^ à P.. y 
■'  De  Philadelphie  le  2$  Odobre  1778, 

La  lettre  que  vous  m’avez  écrite  le  2^ 
'Mai  dernier  ne  m’eft  parvenue  que  hier. 
M.  qui  me  l’a  remife , me  dit  que 

fa  traverfée  a été  de  onze  femaines.  J’aurai 
pour  lui  les  égards  qui  font  dus  au  portrait 
\ que  vous  m en  faites;  & je  ferai  toujours 
line  attention  particulière  aux  recomman- 
dations qui  viendront  de  votre  part. 

Je  préfume  que  vous  aurez  été  informé 
complettement  & officiellement  de  nos  affai- 
res militaires  depuis  que  fennemi  a évacué 
cette  Ville  6c  a été  battu  à Monmouth. 
Comme  vous  recevrez  probablement  par  le 
même  vailTeau  des  lettres  publiques,  il  n’efl: 
pas  néceflaire  que  je  vous  donne  des  détails 
de  ce  qui  s eft  palTé.  La  fituation  critique 
des  Puiflances  d’Europa-ven  général  eft  caufe 
qu’il  nous  eft  difficile  de  déterminer  aux- 
quelles il  eft  à propos  que  nous  nous  adref- 
lions  pour  le  préfent.  Je  penfe  que  dans  ce 
moment-ci  tous  les  Cabinets  font  occupés 
fortement  à prendre  les  arrangemens  & faire 
les  préparatifs  necefîaires  pour  fouverture 
d’une  campagne , en  cas  que  la  guerre  ait 
lieu.  Dans  cet  état  des  chofes,  il  mefemble 


( a ) Un  des  Membres  du  Congrès  de  TAuteur  du 
Sens  commun. 
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notre  étoile  polaire , Sc 
es  haifons  les  nôtres.  Cependant  la  Hol- 

inde,  dont  la  politique  eft  toujours  de 
er  en  paix,  peut  être  difpolee  à entrer 
vec  nous  en  négociation  ; & il  me  paroît 
ue  nous  ne  devons  point  la  négliger. 

Les  deux  armées  principales  à New-York 
: près  de  New- York-  ont  été  tranquilles 
spuis  que  I ennemi  s eft  retiré  dans  cette 
liie.  INous  avons  fait,  comme  vous  devez 

expédition  contre 
hode-Ifland.  Nos  armes  n’ont  pas  été  mal- 
îureules,  quoique  nous  n’ayons  pas  réuiîi 
>mme  nous  l’aurions  defiré.  Le  Général 
i iv^  s eft  comporté , félon  fa  coutume  , 
ec  aeaucoiip  de  bravoure.  Plein  d’ardeur, 
'inrae  il  left,  il  doit  avoir  été  bien  fâché- 
i s etre  vu  trompé  dans  fon  attente.  C’eft  ce 
•uillant  courage  qui  lui  a fait  voir  avec 
elque  humeur  Je  départ  du  Comte  d’£f- 
ing,  (ans  vouloir  faire  attention  aux  fâ- 
eufes  circonftances  de  l’efcadre  Françoife 

rV  tempête  dont  elle  avoit 

- allaiüie  en  pourfuivant  le  Lord  Howe. 

r ^Ptévu  & inévitable  rendoit 

Comte  d Eftaing  trop  inférieur  à lefcadre' 
igloife  pour  qu’il  eût  pu  , fans  manquer' 
pru  ence , s expofer  au  danger  de  re- 
îndre  fa  première  ftation.  C’eft  un  mal- 
ur  ont  nous  gémiffons  tous,  mais  que 

Tupporter.,  Cou- 
rant 1 efpnc  altier  des  Habitans  de  ma 
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Ville  natales  auflî-tôt  que  j’eus  appris  cette 
nouvelle,  j écrivis  à quelques-uns  des  ao- 
tables  pour  empêcher  qu’on  ne  blâmât  le 
Comte  d’Eftaing  d’avoir  quitté  Rhode-, 
Ifland*  J’appréhendois  que  les  artificieux 
Torys  (car  il  s’en  trouve  même  dans  cette 
\ille)  ne  profitaflent  de  l’occafioa  dans  la 
vue  de  décréditer  notre  nouvelle  de  heu-- 
reufe  alliance  auprès  de^  ceux  des  Whigs 
qui  ne  (ont  pas  doués  du  jugement  le  plus 
exquis.  Mais  j’apprends  avec  plailïr  que  le 
Comte  d’Eftaing  Sc  fes  Officiers , & en  gé- 
néral tous  les  François , out  été  traités  par 
les  Boftoniens  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  refpeél  de  d’amitié. 

Le  bruit  a couru  ici  pendant  quelques 
femaines  que  les  troupes  ennemies  à Ne’w^- 
York  alloient  s’embarquer  pour  quelque 
grande  expédition.  On  nous  aflure  même 
que  (eize  vaifleaux  de  ligne  de  environ  cenc 
cinquante  tranfports  avoient  mis  à la  voile 
Mardi  20  de  ce  mois_  ( d’Oâobre  ).  On 
forme  diverfes  conjedures  fur  leur  deftina- 
tion.  Nous  faurons  dans  peu  de  jours  s’ils 
vont  à Bofton  , à la  Caroline  méridionale , 
ou  aux  Indes  occidentales.  Le  Comte  d’Ef- 
taing a pris  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  mettre  fes  vaifleaux  en  état  da 
réfifter  à une  attaque.  Si  les  Anglois  dé-- 
barquent  leurs  troupes  dans  le  deflein  da 
les  faire  marcher  à Bofton  , je  crois  qu’ils 
auront  lieu  de  Te  répeniir  de  leur  entreprife. 
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Mais  il  me  paroît  plus  probable  que  ces 
troupes  font  deftinées  pour  les  Indes  occi- 
mentales  , & que  les  vaifîeaux  de  guerre , 
ipres  les  avoir  efcorte's  jufqu’à  une  certaine 
atitude,  reviendront  pour  protéger  les  gar- 
iilons  que  je  préfume  qu’on  laiffera  à New- 
^ort  & a New- York.  L’ennemi  ne  fe  déci- 
lera  pas  aiféinent  à quitter  le  peu  de  pays 
[ui  occupe  ÿns  les  Etats-Unis;  car  quoi- 
10  1 oive  défefpérer  de  nous  fubjuguer  par 
5S  armes , il  jugera  néceflaire  de  nous  obli- 
:er  de  continuer  à entretenir  de  nombreufes 
rmees  a grands  frais,  pour  épuifer  nos  fi- 
ances autant  qu’il  lui  fera  poffible.  J’efpere 

ourtant  que  nous  parviendrons  à faire 
:nouer  les  vues. 

Le  Marquis  de  la  Fayette , dont  le  rare 
lerite  vous  eft  parfaitement  connu  , me 

it  1 honneur  de  le  charger ,de  ma  lettre  , 
vous  la  remettra. 


ntre  de  M.  Richard  Henri  Lée . un  des  Mem- 
bres du  Congrès,  à à F. . . ,y, 

Philadelphie  le  zp  Oiflobre  1778* 

Monsieur, 

•'i 

Je  fuis  enchanté  d’apprendre  votre  heoreufe 
fivee.  & jclpere  que  vous  vous  plairez 

iante  d une  Cour  magoifique  aura  un  peu 


1 
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effarouché  d’abord  l’œil  d’un  auftere  Répu* 
blicain  ; mais  le  tems  nous  accoutume  à bien 
des  chofes.  Au  furplus  , vous  êtes  à portée 
de  faire  des^excurnons  en  Hollande , où  je 
crois  que  les  mœurs  ont  confervé  beaucoup 
de  cette  fimplicité  qui  fut  un  des  premiers 
fondemens  de  la  grandeur  ,de  cette  Répu- 
blique. 

J’ai  vu  votre  lettre  à notre  ami  commun 
M.  Samuel  Adams  ; & je  fuis  entièrement 
de  votre  avis.  La  bataille  de  Monmouth  en 
Juin  dernier,  & enfuite  l’arrivée  du  Comte 
d’Eftaing  ont  tenu  pendant  toute  cette  cam- 
pagne l’ennemi  dans  fes  quartiers  à New- 
iYork.  L’opinion  la  plus  générale  eft  qu’il 
a delTein  d’évacuer  inceffamment  cette  der- 
nière Ville.  Mais  nous  ignorons  abfolument 
OH  il  compte  aller.  Dans  le  vrai  les  Anglois 
fe  trouvent  dans  un  tel  embarras,  quelque 
parti  qu’ils  puifTent  prendre , qu’il  n’eft  pas 
étonna.ot  qu’ils  aient  de  la  peine  à fe  déci- 
der. 

Jamais  on  n’a  fait  plus  fotte  figure  que 
les  Commiflaires  Anglois  en  Amérique.  Leur 
dernier  effort  a été  de  s’adreffer  à chaque 
Etat  & à tous  fes  Habitans , par  un  Mani- 
fefte  envoyé  par  des  bâtimens  Parlemen- 
taires. Nous  regardons  cette  méthode  comme 
une  proftitution  de  ce  pavillon.  En  confé- 
quence  nous  avons  ordonné  qu’on  s’en  em- 
parât, que  l’équipage  fut  mis  en  prifon  , & 
qu’on  publiât  le  Manifefte  qui  étoit  à bord, 
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î mer  nous  a épargné  cette  peine  pour 
lelques-uns,  en  engloutififant  ces  ridicules 
iffives  avec  les  millionnaires  qui  les  pbr- 
ient. 

Je  ferai  toujours  très -flatté  d’apprendre 
vosi  nouvelles , étant  avec  la  plus  Gncere 
èdion  votre  tendre  ami. 

ttre  de  M,  Samuel  Cooper  ( Pafteur  de  la 
■principale  Eglife  de"Boflon  ) à 
a P...  y.  £ 

De  Boiîon  le  4 Janvier  177^» 

Monsieur,  a 

J’ai 'reçu,  il  y a quelques  jours,  la  lettre 
5 vous  m’avez  fait  l’honneur,  de  m’écrire 
12  Août,  & j’apprends  avec  grand  plai- 
que  vous  vous  portez  bien.  Le  Marquis 
Fayette,  qui  voudra  bien  fe  charger 
ma  lettre,  emporte  avec  lui  la.recon- 
iflance  & l’affedion  de  l’armée  & des 
its.  Son  intrépidité , fa  prudence & la 
niere  dont  il  s’efl  comporté  en  campagne, 
Confeil  & dans  les  fociétés  particulières , 
ont  fait  un  honneur  infini.  Il  a rendu 
grands  fervices  à notre  pays , & il  n’a 
' peu  illuftré  le  fien  , avec  lequel  nous 
âmes  heureux  d’être  alliés  dans  une  cQn- 
âure  fi  épineufe. 

\vant  ■ que  ma  lettre  vous  parvienne',' 
JS  aurez  fans  doute  reçu  des  nouvelles 
M.-  d’Eftaing  , que  je  regarde  comme  un 
icier  d’un  mente  fupéxieqr,  Dans  les 

T9m  XHL  m 
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cîrconftances  ou  il  s’eft  trouvé,  il  a fai 
' tout  ce  qu’on  pouvoir  attendre  de  la  fore 
Sc  de  la  fagefTe  humaine.  Les  vents  & la  me 
ont  Oté  contre  lui,  & quoiqu’il  ait  été  biei 
vivément  affedé  des  contre-rems  qù’il  éprou 
voit , il  s’eft  toujours  poffédé  à un  fuprcm( 
degré  dans  toutes  ces  cifconftances  émba' 
raflantes , & il  s’eft  conduit  avec  autant  ài 
prudence  que  de  courage.  Il  a fait  tout  cc 
qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  de  faire  poui 
remplir  fa  miflion , & quoiqu’il  eût  fait  bicr 
davantage  s’il  fût  arrivé  plutôt , ce  qu’il  a 
fait  eft  encore  beaucoup.  Peu  de  tems  avant 
qu’il  nous  quittât,  j’ai  eu  le  plaifîr  de  paflei 
un  jour  avec  votre  aimable  époufe  & quel- 
ques Officiers  du  Comte  chez  le  Colonel 
Quincy  à Braintrée.  Nous  avons  tous  ad- 
miré la  belle  & décente  conduite  des  Offi- 
ciers de  la  flotte , auffi  fournis  aux  ordres 
^ de  leur  Général  ’ quë  jaloux  de  fuivre 
fon  exemple. 

Vous  verrez  par  nos  Gazettes  que  M, 
Deane  a entamé  ici  une  querellé  publique. 
Comme  je  n’ai  point  reçu  de  lettres  de  nos 
âm'is  à Philadelphie,  je  n’en\fai$  gùères  plus 
que  ce  que  difent  les  Gazettes.  M.  Deane 
devant  étrè  entendu  au  Congrès  9 il  eft 
poflTible  que  cette  affaire  n’ait  pas  de  fuites 
& que  les  papiers  publics  n’en  parlent  plus* 
Il  érbit  irnpbftîble  que  notre  révolution  fé 
frâfsât  fans  qu’il  éclatât  qüelques  altercations 
^ divîfions  de  cétie  efpecëi  Peut^éué  pro- 
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liront-elles  un  bien  général,  en  ce  quelle? 
îteripineront  les  peuples  à donner  une 

tendon  plus  particulière  à nos  affaires 
ibliques. 

Nos  ennemis  tiennent  toujours  garnifon 
New- York  & à Rhode-Ifland,  & l’on 
éfume  que  le  Comte  d’Eftaing  eft  aétuel- 
nent  aux  Ifles  de  l’Amérique.  L’efcadrp 
Byron  a été  cruellement  maltraitée  par 
tempête  & dévaftée  par  la  maladie.  Elle 
I pu  fuivre  le  Comte  que  fix  ou  fept  fe- 
ûne3  apres  le  départ  de  celui-ci.  La  flotte 
ançoife  a appareillé  avec  route  J’appa* 
ice  d un  beau  cems  > les  raifons  qui  Tonc 
enu  ici  quelques  jours  de  plus  l'ont  fait 
lapper  au  coup  de  vent-  dont  Byron  a 
' ^ ^altraiié  éc  qui  l'a  forcé  de  quitter 
ce  cote  pQur  aller  fe  radouber  à Ne’W*^ 
rt.  Si  la  lenteur  de  fa  marche , qui  l’a 
arriver  en  Amérique  deux  jours  trop 

contraire  a fes  defleins,  en  re»* 
iche  nous  avons  bien  lieu  de  nous  féli- 
îr  des  circonftances  qui  ont  fait  retarder 
départ  de  deux  jours.  Voilà  comme  la 
évidence  lait  nous  faire  adorer  la  profon- 
ir  de  fes  defleins. 

B.  S.  du  1 2 Février» 

lier  au  foir  on  a fû  ici  la  nouvelle  du 
5ment  qui  déclare,  après  un  rnûr  & férieu^*: 
tnen  des  difpofitions  & défenfes  que  I'Aj* 

m ij 


clxxx  Af  F A r R i;  s d e l’A  ngletfrrs 

mirai  Keppel  a été  fans  fondement  & méch 
ment  accufé,  & cjue  loin  que  par  mauvai 
conduite  ou  négligence  à fon  devoir,  il  î 
manqué  les  27  & 28  Juillet  l’occafion 
rendre  mn  fervice  ell'entiel  à l’Etat  & ter 
par  là  l’honneur  de  la-  Marine  Angloife. 
s’eft  comporté  comme  ilconven'oit  àun  Of 
cier  éclairé  brave  Ôc  expérimenté , au  mov( 
de  quoi  le  Confeil , d’une  voix  unanim( 
i’a  pleinement  de  honorablement  déchar| 
des  divers  articles  d’aceufations  portées  coi 
tre  lui. 

Ce  jugement  n’eut  pas  été*plutôt  prononce 
que  la  falle  du  Conféil  retentit  des  cris  c 
joie  pouffes  à plufieurs  reprifes  par  tous  h 
:aflîffans  , depuis  le  Duc  de  Cumberland  ju 
/qu’au  dernier  mouïTe  , auxquels  répondirer 
ceux  d’un  peuple  nombreux  qui  rempliflb 
les  remparts  & la  parade. 

‘ Ces  cris  recommencèrent  lorfque  l’épé 
de  l’Amiral  lui  eut  été  rendue  par  le  Pn 
fîdent  en  lui  adreffant  ce  difeours. 

i Amiral  KeppeU 

3’  C’eft  avec  le  plus  fenfible  plaifir  qu 
je  reçois  l’ordre  du  Confeil , auquel  j’ai  l’hor 
peur  de  préfider  , de  vous  remettre  votr 
épée.  Je  vous  félicite  de  la  reftitution  qu 
vous  en  eft  faite  d’une  maniéré  fi  hono 
rable,  efpérant  qu’avant  peu  vous  ferez  re 
%uis  par  votre  Souverain  de  la  tirer  encor 
mip  fois  pour  la  défenfe  de  votre  pays 
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L’Affliral  Keppel  fut  enfuite  reconduit  à 
fon  Hôtel  avec  tous  les  honneurs  imagi- 
nables, l’air  rerentilTant  du  bruit  du  canon 
& du  fon  des  cloches.  A fa  droite  marchoic 
le  Duc  de  Cumberland , & à fa  gauche  fon 
Contre  Amiral  le  Chevalier  Robert  Harland. 
■ — Le  Général  fon  frere  le  fuivoit,  ainlî  que 
plufieurs  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinc- 
tion  , parmi  lefquels  on  remarquoit  le  Duc 
de  Portland , le  Marquis  de  Rockingham.ÔC 
le  Comte  d Lffingham environ  foixante 
Capitaines , & en  tête  le  Chevalier  Edouard 
Hue  & l’Amiral  Campbell  ; une  foule  d’Offi- 
ciers  inférieurs,  & trois  Volontaires  Danois 
qui  fermoient  la  marche. 

Tous  portoient  à la  main  léurs  chapeaux; 
qui  étoient  ornés  de  cocardes  fur  lefquelles 
Étoit  écrit  en  lettres  d’or  le  nom  de  ' Keppel, 

Le  foir  toute  la  ville  fut  illuminée , Sc 
on  préparoit  pour  aujourd’hui  un  grand 
Feltin , que  les  Capitaines  de  la  flotte  occi- 
dentale doivent  donner  à l’Amiral  Keppel 

5c  a fes  Juges.  Il  fera  fuivi  d’un  grand 
oal. 

On  fe  difpofe  ici  à des  fêtes  non  moins 
orillantes , dans  le  nombre  defquelles  le 
-orps  de  Ville  compte  bien  fe  diftinguer. 
in  attendant , le  peuple  a commencé  à fe 
ejouir  a la  maniera.  Ües  <ju’il  a fu  la  nou— 
'elle , une  foule  tumultueufe  a couru  à 
Hôtel  du  Chevalier  Pajlifer,  où  elle  n’au- 
ou  pas  lailTé  pierre  fur  pierre , fi  la  Garde 
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bourgeoife  ne  s’y  fût  pas  oppofée  à tems. 
Mais  il  n’a  pas  été  pofliWe  de  l’empêctier 
de  cadêr  toutes  les  vitres  des  Hôtels  du 
Lord  Nortii  & du  Lord  George  Germaine, 
âinfî  que  de  l’Hôtel  de  l’Amirauté , dont 
même  les  portes  ont  été  enfoncées.  — ‘ On 
xencontre  aâuellement  dans  toutes  les  rues 
des  patrouilles  militaires,  tant  à pied  qu’à 
cheval,  ce  qui  fait  craindre  quelque  nou- 
veau maflacre  comme  celui  qui  fe  commit 
il  y a quelques  années  devant  la  prifon  où 
étoit  renfermé  le  fameux  Wilkes. 

Les  amis  de  Pallifer  fe  tiendront  cachés 
jufqu’à  ce  que  ce  premier  emportement  de 
la  populace  foit  appaifé  ; mais  il  fe  prépare 
des  fcènes  plus  férieufes  pour  le  Parlement, 
où  on  alTure  que  le  parti  de  Keppel  va  por- 
ter les  coups  les  plus  terribles  à Mylord 
Sandwich. 

/ 
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LETTRE 


un  Banquier  de  Londres , à ilf.  ♦ * ♦ 

à Anvers. 

De  Londres  le  i6,  Février  177^,' 

' . j : \ i 

È commence  cette  lettre , Monfieur , dans 
e telle  difette  de  nouvelles,  que  je  ne  fais 
liment  point  fi  j aurai  a vous  entretenir 
ucune  autre  affaire  que  de  celles  du  Par- 
ient , par  lefquelles  je  vais  toujours  dé*- 
ter. 

fl  TE  des  féances  du  Parlement  depuis  fa 
rentrée  jufqu’au  8 Février.  ^ 

Chambre  des  Communes, 

Le  Jeudi  14  Janvier,  — Le  Warrant  pour 
détention  de  l’Amiral  Keppel  fut  porté 
: les  Regiftres  de  la  Chambre,  après'iui 
oir  été  notifié  par  M,  Buller . de  PAmi- 
ite.  — • La  Chambre  s’ajourne  au  i^ardi 

Le  Mardi  19.  — Le  Lord  Nugent  (Comte 
Royaume  d’Irlande)  fit  cette  motion  ; — . 
PU  feroit  fourni  à la  Chambre  un  état  des 
Tme  XIII,  mv 
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exportations  de  la  Grande-Bretagne  poi 
1 Irlande"* , Ôc  des  importations  de  Tlrlande  dar 
la  Grande-Bretagne,  depuis  le  premier  Jar 
vier  jüfcju’au  premier  Janvier  1775 

— L’exceffive  mifere  de  Tlrlande  & la  ruin 
totale  de  fon  commerce  furent  les  deu 
points  fur  lefquelles  roula  le  difcours  de  c 
Lord,  qui  conclut  à ce  qu’il  fût  donné  en 
core  plus  d’étendue  aux  bienfaits  que  1 
Parlement  avoir  cherché , dans  fa  dernier 
feffion , à répandre  fur  l’Irlande.  — Il  fi 
voir  ^qu’il  ne  s’agiiToic  point,  comme  pa- 
roiffbient  le  craindre  les  Habitans  du  Comt< 
de  Lancaftre , de  rendre  au  commerce  d’îr 
lande  une  liberté  entière  & illimitée  , mai; 
.feulement  ^e  faire  paffer  en  loi  un  Bil 
pour  les  toiles  de  coton  qui  avoit  été  re- 
jetté , au  moyen  d’un  ajournement  dans  h 
X derniere  fellion.  Il  foutint  que  l’Angle- 
terre ne  pourroit  accorder  à l’Irlande  au- 
cune faveur  dont  elle  ne  retirât  elle  mê^me 

les  plus  grands  avantages. Dans  fon  état 

aéluel,  l’Irlande , peut  à peine  fur  fes  reve- 
nus, payer  fon  établiffement  militaire^ que 
cependant  il  eft  queftion  d’augmenter  de 
5,006  hommes ) , ni  l’intérêt  de  la  dette: 
la  valeur  des  biens-fonds  y eft  tombée  à 
feize  & quatorze  années  du  produit^’  de  en- 
core à ce  prix  ne  fe  trouve-  t’il  point  d’acqué- 
reurs.—Son  emprunt  volontaire  (500,000 
livres  fterling  ) dé  rannéé  1777.  n’a 
remplir  qu’en  offrant  l’intérêt  énorme  de 
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t 8c  demi  pour  cent.  — L’écorce  pour 
Teneurs  ^ qui  fe  vendoic  en  Irlande 
tre  deniers  la  tonne,  y trouve  difficile^ 
ne  des  acheteurs  à deux  guinées.  — II 
t fe  décider  à perdre' ce  Royaume  ^ ou 
• la  famine  * ou  par  l’émigration,  — • Il 
a de  reffburces  que  dans  les  Manufac- 
es , qui  y donneroient  du  pain  aux  Ou- 
ers  affamés.  Celle  de  coton  fuppléeroit  à 
les  de  toiles  de  lin  , fi  celles-ci  venoient 
n'anquer.  On  eftime  à 2,000,000  fterling 
manufaélures  que  l’Irlande  tire  chaque, 
lée  d’Angleteire.  — Sur  tous  ces  détails 
Lord  Nugent  invoqua  le  témoignage  de 
Héron  ( Secrétaire  du  Viceroi  ) qui  a 
exprès  un  voyage  à Londres  pour  ex- 
’er  aux  yeux  des  Miniftres  cet  effrayant 
leau.  — II  démontra  que  Tintérêt  de 
ngleterre  pour  le  débit  de  fes  propres 
nufadufes  exigeoic  d’elle  de  remédier 
s délai  aux  maux  de  l’Irlande.  Il  finit 
prédire^  que  la  Chambre  feroit  obligée 
paffér  un  vote  peur*  fubvenir  à l’infaffi- 
ce  des  revenus  de  l’Irlande,  comme  cela 
déjà  arrivé  une  fois  depuis  un  fiecle, 

VI.  Stanley  ( frere  du  Comte  de  Derby  ) 
eva  contre  la  motion  , fous  le  prétexte 
î la  ville  de  Manchejîer  perdroit  fon 
nmerce , fi  on  accordoit  aux  Irlandois  1® 
)it  des  Fabriques  de  coton  , tel  que  le  de- 
ndpit  le  Comte  Nugent.  Il  defira  qu  ai^ 
lins  la  Chambre  lui  donnât  le  tems  nç-: 

mvj 
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cefTaire  pour  recevoir  de  nouvelles  înftru 
tions  de  fes.Conftituans  du  Comté  de  La 
caftre,  qui  auroient  droit  de  fe  plaind 
que  le  Parlement  manquoit  à fa  parole 
leur  égard , puifqu’ils  avoient  cru  la  cho 
arrangée  par  les  ades  palTés  dans  la  de 
niere>  leflîon  j & par  la  libre  importatic 
accordée  pour  les  toiles  rayées  Ôc  le  fer 
Il  f«  appuyé  d,„a  rou^ppofi'îou  V 
le  Chevalier  George  Youn^e , qui  prérend 
que  dans  les  circonftances  aduelles,  TAr 
.gleterre  devoit  moins  s’occuper  de  la  de 
trefle  de  l’Irlande  que  de  la.fienne  propre 
d autant  que  les  maux  de  ITrJande  pou 
voient  s’imputer  à des  caufes  intérieur 
il  étoit  au  pouvoir  des  Irlandois  de  fait 
cefler  , tels  que  fa  faufle  politique  envei 
les  Catholiques  Romains,  qui  les  rend  tou 
inutiles  à l’accroilTemenc  & à la  profpérit 
du  pays,  fa  corruption  privée,  fon  pécula 

public  , fes  etablifïemens , fes  places  inu- 
tiles , ôcc. 

M*  Thomas  Townshend(  cou  fin  du  Vicomte 
reprefenta  a la  Chambre  le  danger  d^une  ri' 
• gueur  exceOive  envers  ITrlande.  — On  a 
irrite  1 Arnérique  par  des  prohibitions  impru 
dentes*  Ses  Manufaâuresde  fer  ne  pouvoient 
entrer  en  Angleterre  qu’en  payant  un  droit 
exceflif  ; cependant  on  en  manquoit  ici  : nos 
Manüfaélures  n’en  fournilToient  pas  la  dixième 
partie  de  ce  qui  çtpit  néceflaire  : il  a fallu 
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5n  tirer  de  Ruflîe , de  Dannemarck  & de 
>uede. 

Treize  grandes  provinces  de  l’Amérique 
jnt  été  perdues  par  une  pareille  conduite, 
tl  vaut  mieux  faire  quelques  facrifîces  que 
l’éprouver  de  nouveau  une  b affligeante 
iifgrace.  ■ — Dans  la  derniere  feffion , on  n’a 
Joint  ftatué  définitivement  fur  les  prétentions 
le  1 Irlande.  La  ' Chambre  s’eft  feulement 
ijoiirnée  à deux  mois  pour  les  difcuter.  Ainfi 
:n  y revenant  aujourd’hui,  la  foi  publique 
le  fe  trouve  point  iézée. 

Sur  l’article  des  caufes  du  mal , le  Che- 
■alier  Ckrke  prétendit  que  c’étoit  l’énorme 
ifte  des  penfions,  payées  fur  les  fonds  de 
Irlande , & le  nombre  des  gens  en  place 
c penfionnaires  , vivant  ailleurs  , qui  préci- 
itoit  l’Irlande  dans  tous  ces  embarras.  (Un 
Icrivain  politique  fit  voir,  il  y a dix  ans, 
U il  fortoit  un  million  flerling  par  an  de 
Irlande  pour  les  gens  en  place  & penlîonr 
aires.  Cette  fomme  doit  etrebien  augmentée 
epuis.  Le  Roi  prend  encore  fur  fes  fonds 
nnuels , pour  donner  des  penfions , une 
)mme  de  $0,000  livres  fterling , dont , 
ns  cela,  fa  lifte  civile  feroit  chargée) 

La  motion  du  Lord  Nugerit  fut  admife, 
la  Chambre  s’en  occupera  le  2 Février. 
L’objet  de  ce  Lord  paroît  être  l’établifle- 
ent  d’une  Manufacture  de  toiles  étofte 
î coton  en  Irlande  , avec  permiftîon  de 
mporter  dans  la  Orande-Rretague , & liberté 
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d’exportation  ainfi  que  de  l’importation  dif 
coton  de  l’Amérique,  de$  Indes  Occiden- 
tales, & des  écabliflemens  Anglais  fur  la 
côte  d’Afrique. 

Le  Mercredi  2.0.  — Motion  de  M.  Jenkinfon 
Secrétaire  de  la  guerre  , pour  faire  des  chan- 
gemens  à l’ade  paffé  dans  la  derniere  felïîon , 
qui  ordonne  d’enrôler  par  force  pour  le  fer- 
vice  de  terre , de  en  rendre  l’exécution  plus 
facile.  Cette  loi  a été  portée  dans  toutes 
les  guerres  de  ce  fiecle , depuis  celle  pour 
la.  fucceflion  d’Efpagne  : l’année  derniere 
elle  n’eut  qu’un  effet  médiocre , parce  que 
]ufq  u’au  mois  d’Oftobre  (1778)  elle  ^ ne 
, ■ devoit  avoir  lieu  que  dans  les  Villes , & qu’on 
en  a point  prefle  l’exécution  dans  les  cam- 
pagnes. ■ — Dans  le  nombre  des  SherifFs  des 
Comtés  d’Angleterre  > cinq  feulement , en 
réponfe  à la  lettre  circulaire  par  laquelle  ils 
ont  été  confultés  ont  marqué  utie  oppofi- 
tion  formelle  à cette  loi.  — Il  eft  intérelfant 
qu’elle  ait  fon  effet  dans  les  campagnes , avairt 
le  mois  de  Mai , pour  que  les  hommes  levés 
par  cette  voie  puilïênt  partir  à tems  pour 
l’Amérique. 

Cette  loi  porte  plus  de  profit'  par  les  vo- 
^ lontaires  qu’elle  procure  par  la  rigueur 

de  l’exécution. — Il  y a eu  dans  les  précér 
dentes  guerres  des  momens  où  on  a été 
obligé  de  la  fufpendre,  tous  les  régimens  fe 
trouvant  complétés  par  les  volontaires. — 

' Dans  la  vue  d’attirer  ceux-ci  » le  terme  de 
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eur  fervice  ne  fera  que  de  trois  ans,  tandis 
jue  celui  des  gens  pris  de  force  fera  de  cinq» 

)u  pour  l’un  & pour  l’autre  la  durée  de 
1 guerre.  — Il  fera  réfervé  aux  volontaires 
livers  privilèges  & exemptions  de  la  milice 
^^de  corvée,  ( ftatute-labour  ) dans  l’état  ' 
u’ils  embralTeront , après  leur  tems  fini.  La 
ratification  fera  de  trois  guinées. — La  taille 
pquife  de  cinq  pieds  .trois  pouces  (mefure 
rançoife  y 8 pouces)  l’agedefeize  ans.— 
juatre  cents  Officiers  de  terre  employés  à 
î fervice  feront  affiliés  d’une  centaine  d’Of- 

ciers  de  marine  , à qui  on  remettra  les  hommes 

op  bas  pour  les  régimens  de  terre.  Telle 
t la  fubftance  du  difcours  dont  le  Secré- 
ire  de  la  guerre  appuya  fa  motion.  Elle 
ir^va  une  vive  oppofition  de  la  parc  de 
. Lharles  Turner,  qui  fit  voir  que  l’ufage 

A enrôlemens,  pouvoir 

tramer  les  plus  grands  maux  ; qu’il  ren- 

rfoit  de  fond  en  comble  la  conllicution 
qu  il  ne  feroit^  tolérable  que  dans  le  cas 
les  cotes  feroient  envahies  par  un  enne- 
.-~Le  Colonel  Barré  demanda  que  pat 
meme  occafion  le  fervice  des  troupes  en 
leral  fut  limité  à un  certain  tems. 

Le  Chevalier  George  Younge  infifia  pour 
•e  exempter  les  gens  mariés  & chargés d’en- 

s ; mais  ce  point  fut  renvoyé  à la  dif- 
lion  dennmve. 

U Jeudi  2 1.  — Première  ledure  du  Edi 
ir  les  enrôlemens. 
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Le  Lord  Beauchamp  expofa  que  le  fil  de 
lin  importé  d’Irlande  en  Angleterre,  pro- 
duifoit  ci-(devant , par  l’impôt  payé  à l’ex- 
portation de  l’Irlande,  une  fomme  annuelle 
de  fept  mille  livres  fterling  : que  ce  revenu 
étoit  réduit  à prefque  rien , au  grand  pré- 
judice^des  finances  de  l’Irlande  : qu’il  conve- 
noit  d’avoir  de  la  Douane  la  quantité  de 
ce  fil  importé  depuis  l’année  1772  , pour 
juger , en  comparant  les  ' regiftres  d’impor- 
tation en  Angleterre,  avec  ceux  d’exporta- 
tion d’Irlande  , du  tort  que  la  contrebande 
fait  au  commerce  & aux  revenus  de  l’Ir-, 
lande,  — La  motion  fut  admife  fans  diffi- 
culté. -, 

Le  Vendredi  22.  — Seconde  lefture  du  Bill 

pour  les  enrôlemens  forcés , fur  une  copie 
imprimée,  & la  troifieme  indiquée  au  2/. 

M.  Thomas  Townshend  informa  la  Charn- 
bre  du  projet  qu’il  avoir  de  demander  qu  il 
' fût  fait  enquête  fur  l’emprifonnement  & la 
mort  du  Lord  Pigot  près  de  Madras. 

L’Amiral  Pigot , frere  du  feu  Lord , fit 
voir  combien  il  importoit  a la  mémoire  de 
fon  frere  & à l’honneur  du  Parlement , què 
les  vaifieaux  prêts  à partir  pour  l’Inde  y 
portâlfent  la  nouvelle  que  le  Parlement  s’oc- 
cuperoit  de  cet  aâe  de  juftice  envers  un 
Commandant  qui  avoir  rendu  plus  de  fervice 
à la  Compagnie  des  Indes  qu’aucune  autre 
perfonne  qui  eut  jamais  été  employée  dans 
C6tt6  partie  du  monde»  Cette  aflertion  fut 
’ combattue 


•1 


, _ ET  de‘ r AiHiR  iqub.  cxcîîf 
nbattue  par  le  Chevalier  George  IVombwtll 
julhfia  auffi  la  Compagnie  de  l’impu*’ 
an  d avoir  négligé  cette  impoftante  af- 

6a  ^ ^ 


«n  grand 

rmte  fui  le  Bill  pour  les  enrôlemens  forcés: 
^rd  dans  le  fauteuil, 

.a  troifierae  ledure  étant  faite  par  le  Se- 
aire  de  la  guerre.  — » Non . s’écria  tout- 
^u  p.  M.  Charles  Turner , non  je  ne  don  J 
Il  jamais  mon  confentemeiit  à un  Bill  fî 
tr^re  a la  conftitution  . & qui  n’auroic 
nétion  d aucune  Jégiflature  fur  terre.  Tout 
^me  qui,  en  réfiftant  à ^exécution  au- 
ee  par  ce  Bill  . tuera  fon  femblable  , je 
aintiens'innôcent  dè  meurtre;  pourquoi 
l'  ^oum'èttre à.une loi  injufteî 

eambûle  n eft  pâs  moins  vicieux  que 
anides  articles,  par  la  faulTeté  avec  lï- 
on^y  diffimulé  le  Vrai  objet 'du. Bîii  ; 
fy  dVnroZ/emetix 

, mâis  feulement  de  recrutemens  «, 
y eut  enlbite  fluelqués  difcuffions  par 
rt  a une  diftmétion  relative  aux  Com- 
res  du  pays  de  Galles,  en  faveur  def- 
. la  loi  fe  relachoit  fur  divers  points 
unifications  requifes  ; indulgence  "qui' 

1-“.':  P»»’'- 


4 Taütre'accompîi!  ( ce  que  doit  figni’ 
lepul,  ,6  juf,u-à.'jo.  l’un  & li. 

ivempnf  ^ * «wuç 


ivement  ), 

ne  XJ  JT. 


ï ? r# , 
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A 

L’exemption  demandée  par  Chevalier 
“George  Founge  pour  les  hommes  mariés  ayant 
trois  enfans,  ne  pafla, point.  , 

M.  Sawbridge  foutint  que  feize  ans  étoit 
un  âge  trop  jeune.  — - Qu’un  volontaire  en- 
gagé par  l’effet  de  cet  ade  recouvreroit  fa 
liberté  à dix-neuf  ans , & un  homme  forcé 
à vingt-un  : que  c’étoit  le  tems  où  ils  corn* 
mencefoient  à être  de  quelque  prix  pour  le 
fervice  ; & qu’ils  feroient  rendus  trop  tôt  â 
la  fociété  avec,  tous  les  vices  qu’ils  aurqient 
contradés  parmi  les  troupes,. dont  le  germe 
n’auroU  em  qiie  le  tems  de -fe  développer. -r- 
il  fit  voir  de  plus  que  des  enfans_  de.cinq 
pieds  trois  pouces  ( quatre  pieds  dix-^ppuces- 
4e,,F^anGe)  n’^tpipnt  pas  en  état -de  porter 
lef  ,ârmes'..f-^  Ce  futiauffi  l’avis,, du  Général 
, qui  n’héfita  point  -à  dire  que  de,, pan 
rfiïls  foldats- feroient  nombre  fur  le, papier, 
mais  qu’ils  .^ne  ^rendroient  janiars  aucun  lern 
yice  effedif  : qu’on  ne  pouyoit  faire  nul 
fonds  fur  des  enfans,  non  plus, que  fur,  des 
îiommes  de  quarante.^à  (ÿnquante  ans  qui  ne 
font  point  difciplinés,  - v r j c . ' 

Le  Secrétaire  de,. la  Guerre  avoir  réfervé 
au  Roi  le  po.uyoir.4a  .fufpendrê  l’ade  dans 
telles  provinces  qu’il  lui  plairoit  le  Cheva- 
lier Jennings  PerLrifit'voir  que  cette  fuf-; 
p^enfipn  partielle  pou^pît  entraîner  les  iplus 
gratis  inconyénieris  demenda'la  fup^ 

preffipn  de  eefîe'ciqufêsla  difcuffi^^  «« 
point  fut  remife  au  20^.  / 5,  ■ 


I 
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2 6 - Le  Chevalier  Charles 
nbury  s oppofa  au  Bill . d’après  la  décla- 
»on  taite  dernièrement  par  le  Secrétaire 
la  guerre  que  l’Angleterre  avoir  ’des 
ces  immenfes;  d’où  il  conclud  que  J’ar- 
me pouvoir  fe  pafler  d'être  recrutée  : il 

croit  trop 

cupee  des^  forces  de  terre  : que  la  marine 
>1  neghgee;  &.que  de  ce  faux  & dange- 
IX  fyfteme  il  etoit  réfulté  que  la  marine 
1- lance  etoit  devenue  fupérieure  à celle 
a Grande-Bretagne. Il  conclud  en  di- 
c ^ue  c etoit  plutôt  d’une  recrue  de  bons 
niftres  que  1 Angleterre  avoir  befoin,  que 
ne  recrue  de  Soldats,  ^ > 

-e  Colonel  Barré  parla  d’une  claufe  qu’if 

Jpr  ne  pas  re- 

e . Bill  ; favoir  , d’alTurer  à tous  les 

dats  de  l arme'e  leur  congé  au  bout  d’uii 
ain  -nombre  d’années  :,o.  Je  crois,  aiou- 
-d.  une  pareille  loi  indifpenGbie  pour 
uneur.du  pays  le  plus  libre  de' la  terre 
^ependant  le  feul  où  les  Soldats  foienc 

ÿes  pour  toute  la  durée  de  leur  vie  

ecretaire  de  la  Guerre  remercia  lè  Co- 

d de  ce  quil  n avoir  point  propofé  cette 

.c  ' difcujjïons  nui- 

-s  a a ÿigence  avec  laquelle  on  défi* 
que  le  Bill  pafTât.  - II  promit, d’appor- 
5 cette  claufe  la  plus  grande  attention.^ 
qu  otr-  feroit  la  fécondé  leéiure  du  Bill 
r 4 difcipline  militaire.  — Il  confentit, 

n ij 
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pour  fatisfaire  le  Chevalier  Mahvorthy  qu’il 
n y eût  point  de  diftinâion  pour  les  Com- 
miflaires  Gallois.  — Pour  entrer  dans  les  vues 
du  Chevalier  Philippe  Clerite,  il  exprima  le  de- 
fîr  d’être  autorifé  à fufpendre  l’ad:e , lorf- 
qu’il  feroit  néceffaire , pour  tous  ks  paya 
au  fud  du  Trent,  pour  tous  Ceux  au  nord 
du  Trent  &.pour  l’Ecofle.  — Il  convint  que 
la  mefure  feroit  fixée  pour  les  garçons  de  dix- 
fept  ans  à cinq  pieds  trois  pouces  (cinquante- 
huit- pouces françois),. pour  ceux  au-defFus 
de  cet  âge  à cinq  pieds  quatre  pouceSé  Mail 
fur  la  demande  du  Général  Con'W'ay  la  me- 
fure de  cinq  ;pieds  trois  pouces  fut  fixée 
pour  les  garçons  de  dix-huit  ans. 

Une  motion  de  M.  .Charles  Fo:c,  pour 
demander  communication  de  tous  lespapierl 
relatifs  à Ikmprifonnement  du  Lord  Pigqc 
& aux  troubles  qui  ont  fuivi,  & de  tous 
les  papiers  reçus  de  l’Inde  depuis  le  2^ 
Août  1776  , pafla  fans  oppofition,  — If  y 
eut  cependant  une  petite  obfervation  du 
Chevalier  Wombwdl  fur  ce  que  M.  Fôx 
avok  dit  qu’il  convenoit  de  voir  ce  que  les 
Direéleurs  de  la  Compagnie  avoient  fait  ou 
n^avoknt  pas  fait  dans  cet  affaire.  Ce  défen- 
feur  des  Direâeurs  accufa  M.  Fox  d’avoir 
fait , par  cette  derniere  expreflion , une  im- 
putation injufte  aux  Directeurs  , d’autant 
qu’il  leur  feroit  facile  de  prouver  qu’ils 
^voient  fait  beaucoup  & n’avoient  a fe  re* 
proçher  aucune  négligence. 
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Le  Jeudi  28.  - Motion  du  Lord  Beau- 

lamp  pour  demander  un  e'tat  des  troupes 
la  folde  de  l’Irlande , qui  font  employe'es 
1 dehors  pour  Je  fervice  de  la  Grande - 
retagne , ainfi  que  des  fommes  que  ces 

oupes  coûtent  à l’Irlande La  motion 

t admile.  Quant  au  commerce  de  l’Irlande, 
ut  répondu  au  même  Député  que  les  états 

mandes  ne  pourroient  être  prêts  que  dans 

I mois. 

On  annonça  un  Député  du  Comité  d’A- 
que. La  Chambre  fe  préparoit  à l’in- 
^roger;  mais  M.  Temple  Luttrel  obferva- 
elle  etoit  trop  peu  nombreufe , & délira 
on  le  contentât  feulement  de  recevoir  les 
its  apportés  par  ce  Député.  » La  lituation . 
-il , de  nos  affaires  en  Afrique  eft  des 
s allarmantes.  Qui-eft  ce  qui  oferoit  affurec’ 
î nous  avons  encore  quelques  établiffe- 
tis  dans  cette  partie  du  monde  : que  nos- 

y pas  Péries  par  la  famine  „ 
qu  dies  n ont  pas  été  enlevées  par  l’en*^ 

II  » reut-etre  même  n’y  avons  nous  point 
troupes  du  tout;  car  je  ^ ne  me  fouviens 

que  le  Secrétaire  de  la  guerre  en  ait 
ipte  aucunes  pour  cette  partie  du  monde, 
s .e  tableau  général  qu’il  nous,  a préfen- 
e nos  forces.  Cependant  l’entretien  d’une 
«lion  au  Sénégal  coûte  à la  nation  5 0.00a 
îs  llerling  par  an  ; & le  total  eft  de 
300  livres:  les  autres  poftes  faifant  un. 

t de  20,000  livres, -r- Je  m’oppofe  à 

n iij 
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tout  examen  de  cette  partie  , jufqu’à  ce  que 
je  puifie  efperer  de  la  voir  difcuter  devani 
une  aflemblée  plus  nombreufe 

Le  Vendredi  ip.  — Le  Chevalier  Charlèî 
Banbury  demanda  que  la  Chambre  ^’aflemblâi 
en  Comité  le  y Février  pour  entendre  um 
piopofition  relative  aux  gens  détenus  dani 
les  priions  de  Londres  8c  de  Weftminfter. 

La  Chambre  arrêta  de  fe  former  en  Co- 
mité le  22  Février  fur  les  affaires  de  l’A- 
frique. ^ 

■ Le  Lundi  premier  Février,  ■ — Le  Secrétaire 
de  la  guerre  apporta  un  état  du-  nombre 
d’hommes  à la  folde  de  l’Irlande.  Il  fut  or^- 
donné  que  cet  état  refteroit  fur  le  Bureau. 
, Le  Mercredi  3 Février,  •—  Le  Lord  Neiu- 
haven  demanda  qu’il  fût  donné  à la  Chambre 
une  lifte  des  Commilfaires  des  Guerres  em- 
ployés en  Amérique  par  les  Généraux  , & 
de  la  dépenfe  qu’ils  coûtoient.  — Le  Secré- 
taire de'  la  Tréforerie  répondit  qu’il  feroit 
difficile  de  produire  une  pareille  lifte  ^ vu 
que  les  Généraux,  qui  créoient  ces  Commif 
faires  félon  le  befoin , n’avoient  point  en- 
core^ envoyé  cette  partie  de  leurs  comptes. 
-r-wLe  Colonel  Barré  inlîfta  pour  avoir  cette 
lifte  , & l’avoir  très-«compleîte , attendu  que 
celle  qui  fut  produite  l’année  derniere  ne 
l’étoit  point,  & ne  faifoit  monter  qu’à  27  1. 
par  jour  la  paye  dés  Commiflaires  qu’on 
favoit  être  aujourd’hui  de  26^  livres  fterî. 
par  jour.  ~ Il  & voir  qu’on^avoic  droit  de 
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ippofer  de  Pabus  dans  cette  partie,  d’après 
î rapport  du  Chevalier  John  Wrotefley, 
fcemment  arrivé  d’Amérique  ^ & de  qui 
n a fu  que  M.  Wier , le  Commiflaire  Gé- 
eral , éroit  embarraflTé  pour  donner  d® 
emploi  a dix-neuf  de  ces  Commiflaires»  qui 
iceyoient  chacun  3 O shillings  (^i  Kio  f.  ft.) 

ar  jour,  / 

II  fut  obfervé  par  le  même  Député  que 
ms  la  derniere  guerre  en  Amérique  , ce 
eme  Wier  n’avoit  jamais  eu  une  paye 
us  forte  de  dix  shillings  par  jour , tandis 
le  fà  paye  aéluelle  eft  de  y liv.  fterl.  par 
ur,  & que  tout  le  CommifTariat  ne  coû- 
it  ci-devant  par  jour  que^  40  shillings. 
Maigre  l’oppofition  du  Chevalier  Grey 
3oper , la  motion  pafla  unanimement  avec 
L amendement  du  Colonel  Barré)  pour 
)uter  ces  mots , » nommés  en  conféquencc 
la  guerre 

*.  * 

Chambre  des  Pairs, 

Le  Mercredi  3 Février.  La  Chambre  en 
mite  fur  le  Bill  pour  les  enrôlemens  forr 
s , le  Duc  de  Boltoti  fit  remarquer  plu- 
urs  iiî'convéniens  de  ce' Bill,  quant  à la 
•erté  des  fujets  & à l’abus  que  les  Juges 
i paix  pourroient  faire  de  leur  autorité.  En 
dernier  cas,  un  Juge  de  paix  pourfuivi  en 
immages  & intérêts  ne  feroit  condamné 
■ 4 une  amende  de  deux  deniers  fteiling. 
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(quatre  fols  de  France)  envers  le  plaignant? 
qu’il  auroit  fait  mal  à-propos  arrêter  & em- 
prifonner.  Quelques  explications  données  par 
le  Chancelier , & quelques  changemens  faits 
au  Bill  déterminèrent  la  Chambre  à en  or- 
donner le  rapport  pour  le  lendemain  4. 

Le  Jeudi  4.  — La  Chambre  de  nouveau 
en  Comité,  fous  la  Préîidence  du  LordScars- 
dale  , comme  la  veille  , les  difcuflîons  furent 
xeprifes  & le  Duc  de  Manchefter  infifta  pour 
que  le  pouvoir  des  Juges  de  paix  fût  plus 
circonferit,  ce  qui  ne  fe  pouvoit,  dit  dl,  qu’en 
retranchant  de  la  claufe  qui  défigne  les  per- 
fonnes  fujettes  aux  effets  de  l’aéte  , les  mots 
cijîfs  ôc  ^déréglés  y ce  qui  peut  s’étendre  à un 
trop  grand  nombre  de  gens  fans  emploi , 
comme  cela s'étoit  déjà  vu. —Le  Lord  Chan- 
celier fit  voir  que  cette  appréhenfion  étoic 
frivole  , d’autant  plus  que  li  un  juge  pou- 
voir errer,  en  faifant  arrêter Scemprifonner  , 
l’enrollement  ne  dépendant  pas  d’un  feul, 
mais  de  l’aflemblée  des  Juges  du  Diftriâ:, 
il  falloir  croire  qu’il  ne  fe  commettroit  ja^ 
mais  d’abus  d’une  grande  conféquence.  On 
fit  donc  la  tfoifieme  leélure  du  BilU  qui  pafla 
& fut  renvoyé  aux  Communes. 

Le  Vendredi  y.— —La  Chambre  donna  fon 
agrément  au  Bill  pour  les  enrollemens  forcés*. 
Renvoyé  par  les  Communes,  qui  avoient 
approuvé  les  changemens# 


i > 
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Chambre  des  Communes^ 

Le  Vendredi  5 Février.  — Malgré  les  récla- 
mations de  M.  Charles  Turner  ^ qui*  avoir 
promis  de  s’oppofer  au  Bill  jufqu’au  der- 
nier moment , parce  qu’il  lui  paroiflbit  aug- 
menter le  pouvoir  arbitraire  des  Miniftres, 
!e^  parti  de'  ceux-ci  réüffit  pleinement  à le 
faire  palTer;  & il  fut  renvoyé  aux  Lords 
après  qu’il  eut  été  fait  un  changement  dans 
le.  ferment  d’abjuration,  pour  fubftituer  le 
nom  du  Prétendant  aâuel  à celui*  de  fon 
pere , mort  depuis  quelques  années. 

Un  autre  débat  s’éleva  fur  la  motion  d’un 
Bill  pour  autorifer  le  Chancelier  & le  Con- 
feil  du  Duché  de  Lancaftre  à difpofer  des 
rentes  de  la  Couronne  , inférieures  à 
:inq  livres  fterling.  Çe  projet  fut  ap- 
)rouvé  de  quelques  Députés,  à caufe  de 
a difficulté  du  recouvrement  des  petits  ob- 
ets.  — M.  Mackworth  exprima  le  vœu  que 
a meme  opération  pût  fe  faire  dans  le  pays 
^e^  Galles  ; mais  le  Chevalier  George  Younge 
éleva  contre  l’idée  d’en  employer  le  prix 
acquérir  dés  effets  de  la  place. 

M.^  Turner  aceufa  les  Miniftres  de  prodî" 
alité  , fur  ce  qu’ils  fongeoierit  à aliéner  1® 
omaine  de  la  Couronne , dans  un  tems  oû 
î prix  des  terres  étoit  baifle  , & uniquement 
our  faire  de  l’argent.  Il  déclara  que  quo*  ^ 
u’il  fût  riche  en  fonds  de  terres , il  n e . ^ 
'oit  pas  poffible  de  trouver  à emprunte 
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trois  mille  livres  fteriing  pour  fe  liquider 
avec  fes  créanciers':  tant  Targent  étoic  de- 
venu rare.  — L»e  projet  du  Bill  tut  pourtant 
admis  : le  JLord  Hyde  Ôi  M.  Ord  furent 
nommés  pour  le  rédiger. 

Le  Chevalier  Charles  Banbury  parla  à la 
Chambre  de  fêtai  des  priions.  11  fit  fentir 
combien  il  devenoit  impoicant»  dans  une 
guerre  aufli  deltrudtive  que  celle  - ci , de 
ménager  les  hommes  II  donna  de  grands 
éloges  a Taéte  pour  les  enroiiemens  forcés  , 
comme  ayant  purgé,  le  pays  de  beaucoup 
de  mauvais  iujets.  11  s’étendit  auffi  fur  les 
avantages  du  nouvel  établilTenieet  des  forçats 
de  la  1 arnife.  Il  produilît  des  états  qui  fai- 
foient  voir  que  depuis  cet  établiffement  le 
nombre  des  gens  repris  de  jufticç  à 4’old 
Bailey , avoit  diminué  des  deux  tiers.  Il  étoil 
communément  de  ÿoo  à mille,  & l’année 
derniere  il  n’a  été  que  de  ^340.  (Il  auroîü 
pû  attribuer  une  grande  partie  de  cette  di-r 
minution  à la  guerre  d’Amérique). 

Malgré  cela,  les  dépôts  des  Forçrts  fui: 
la  Tamife  ne  pouvant  pas  contenir  le  nom- 
bre de  ceux  qui  méritent  cette  punition  3c 
qui  y font  amenés  de  toutes  les  parties 
de  l’Angleterre,  il  propofa  de  revenir  à l’an- 
cien ufage  de  la  tranfportation.  Suivant  fou 
pl^n , on  diftribueroit  ainfi  les  mauvais  fu- 
jet^.  Les  uns  feroient  envoyés  aux  Indes 
y fervir  cinq  ans  dans  les  troupes  de 
la  Compagnie.  Les  plus  coupables  feroient 
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tranfportés  en  Afrique  pour  travailler  fur  des 
hauteurs,  enfoncées  de  400  milles  dans  le 
pays  de  Sénégambie , où  la  plus  excellente 
terre  eft  à un  prix  modique.  — On  pourroit 
en  envoyer  quelques-uns  aux  Ifles  à fucre  : 
3c  fi  les  Planteurs  fe  foucioient  peu  d’avoir 
les  hommes , on  ne  leur  donneroit  que  les 
femmes. 

M,  Temple  Luttrel  déclara  que  l’idée  de 
faire  pafTer  ces  criminels  en  Afrique  lui  pa- 
roiflbit  heureufe  s mais  qu’avant  d’y  donner 
fon  confentement , il  voudroit  favoir  s’il 
reftoit  encore  à l’Angleterre  quelqu’établif- 
fement  en  Afrique. 

Le  projet  du  Bill  fut  cependant  admis  & 
un  Comité  admis  pour  le  rédiger. 

Chambre  des  Pairs, 

* • •»  , i> 

Le  Lundi  8 Février.  — Le  Bill  pour  les 
enrollemens  forcés  a reçu  le  confentement 
du  Roi , par  une^  commifïîon.  ^ . 

. En  attendant  ; Monfieur , que  je  puifle  vous 
faire  lire  les  plus  curieux  des  divers  écrits 
polémiques  auxquels  le  procès  & le  jugement 
de  l’Amiral  Keppel  ne  manquera  pas  de 
donner  lieu , je  vais  mettre  fous  vos  yeux 
un  état  des  forces  navales  les  plus  réelles 
de  l’Angleterre  au  moment  aâuel , calculées 
d’après  les  comptes  de  M.  Lurtrell  pour  le 
luois  de  Septembre  dernier.  Vous  vous 
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fouvenez  que  le  vote  des  gens  de  mer  pour 
le  lervice  de  177p.  y compris  les  troupes 
a été  de  70,000  hommes  , & que  M.  Butler 
de  1 Amirauté  a prétendu  faire  croire  au 
parlement  que  des  le  mois  de  Septembre  il 
y^en  avoir  d^employés  78,85*0.  Vous 
n oubliez  pas  non  plus  que  le  nombre  q:ui 
eft  cenfé  excéder  le  vote,  fe  paye  par  ex- 
traordinaire & entre  dans  l’état  qui  fe  réglé 
chaque  année  a la  fin  de  Décembre,  de  ce 
qu’on  appelle  la  dette  de  la  Marine.  — Voué 
verrez  fûrement  avec  fatisfaftion  la  plus 
grande  conformité  entre  nos  calculs  & ceux 
de  M.  Luttrel,  Capitaine  de  vaifleau  de  Ja 
Marine  Angloife,  éclairé  par  fes  propres 
jecherches  & par  celles  de  tous  les  gens  de 
foa  état  dans  le  parti  de  TOppofition. 

Compte  des  gens  de  mer  fur  la  flotte  Royale  ; , 

en  Septembre  1778  ^ par  le  Capitaine  LuttreL 

M.Bulkr^  un  des  Lords  de  rAmirauré, 
a déclaré  dans  un  des  derniers  débats  de  la 
Chambre  des  Communes , que  Je  nombre 
des  matelots  & troupes  de  marine  employés 
à bord  des  vailTeaux  & bâtimens  de  guerre 
de  Sa  Maiefté,'en  Septembre  dernier , fe 
mon  toit  à foixante- dix-huit  mille  huit  cents 
cinquante.  M.  Temple  Luttrell  j dans  le  cours 
du  meme  débat , a établi  que  le  nombre  des 
matelots  & foldats  de  Mâtine  fervant  en  Sep- 
tembre etoit  de  près  de  treize  mille  au  moins 
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au-deflbus  ; & pour  prouver  la  vérité  de 
fon  affertiqn il  a fornmé  le  Parlement  de 
fe  faire  remettre  les  derniers  états  de  femaine 
le  la  Marine , comme  les  feules  preuves  au- 
entiques.  En  conféquence , le  Parlement  a 
:onfenti  d’une  voix  unanime  à demander  que 
:es  preuves  fûflTent  produites  ; mais  elles  ont 
fté  indignement  refufées  peu  de  jours  après 
i l’inftigation  des  Bureaux  de  la  Tréforerie 
k de  l’Amirauté.  La  différence  pour  la  na- 
ion,  fur  l’xpbjet  de  la  dépenfe,  entre  le' 
:ompte  de  M;  Bullef&  celui  deM.  Luttrel 
le  fe  monte  pas  à une  fomme  moindre  de 
r8o,ooo  livres  fterling  pour  l’année» 

Voici  le  compte  que  M.  Luttrell  a fait 
levant  la  Chambre. 


y 

Au  mois  de  Septembre  i778( 

En  Amérique  , efcadre  du  Lord 
[owe  Cy  compris  les  corvettes, 
:c.)  près  de  70  voiles., , 

A Terreneuve  

Efcadre  de  l’Amiral  Byron  , ( y 
ompris  le  Ritjèl,  de  70. 

Aux  Ifles  du  Vent. ........... 

A la  Jamaïque. 

Sur  la  côte  de  Guinée.  •••••.« 
Dans  l’Inde . ( y compris  le  War-  ■ 
icL  , de  y O & le  BeLleiJle  9 de  70 

ï route  pour  l’Angleterre). , . . • 


Hommej, 

1.3,  f 00 
1,000 
1,100 

7,600 

2,JOO 

■2,800 
' 400 


2>00Q 


\ ' 


\ 


2,j;oo 

1,300 
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L’efcadre  de  l’Amiral  Keppel , 

pour  la  Manche 21,000 

Dans  la  Méditerranée i.aco 

; • A Portfmouth  fur  la  Réfolution , 
ide  74  > Lion  ^ de  6^-,  le  Superbe) 
le  Lenox  ^ de  74,  &c.  &c.  dont  on 
preflè  l’équipement. . 

Sur  les  vaifleaux  de  garde , à 
Spithead,  à Lenore  & aux  Dunes.. 

Sur  environ  dix  frégates  em- 
ployées à différens  fervices  inté- 
rieurs , & fur  les  côtes  d’Irlande 

& d’EcolIe.'  

Sur  les  vaifleaux  armés  , floops , 
fenauts-,  cutters  & autres  petits  bâ- 
îimens  employés  au  fervice  inté- 

A bord  .des  vaifleaux  en  équi- 
pement à Plymouth , ou  dans  ce 

port,  au-deflbüs  de. 

Dans  les  rivières  de  la  Tamife 

&-Med\vay,  au-deflbus  de 

- Sur  les  vaiflTeaux  employés  à la 
découverte , environ T 

/ Totu-L ......  ^4.  ^00 

Moins  de  54,308  en  Septembre  1778 , 
y compris  les  foldats  de  Marine. 


1,200 

1,300 

2,000 
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Compte  des  ^ens  de  mer  fur  la.  flotte  Royale  en 
.■Janvkr-i.rjyÿ.  — D'après  M.  Luttrel. 

En  Amêriçus,  àQosB£c  ù- à 

Un  vaifleau  dé  90  canons  ^ ayant  75'o 
Sommes  : — 8 de  ayant  doo  hommes: 
J de  64,  ayantv-yoo  hommes:  — 5 de  ro 
k 40,  ayant  300  hommes:-—  14  fregates'de 

'2  Sc  28  canons , ayant  2,00  hommes: 10 

le  26  & 20  , ayant  ido  hommes  : — 2 de 
r5  canons  , ayant  120  hommes:  — iode 

! 4 & I O , ayant  po  hommes  : 20  corvettes 

ic»  ayant  6o  nommes.  • 

. r Total  des  hommes 

A Te 

R R E N E ü P"  - ■- 

' Deux  fVegates  de  '160  hommes  ; — 2 de 
O : — 5 de  60. 

^ '“T'  A 

,1,  hommes,  800 

■OW  . \ .L  \ 

Au  kIsles  DO  V Ex  T. 

Deux  de  ddo  hommes  : 2 de  y 00  : 5 

e 350  •--4de20o.:—2dei6o:— 2de 
20  : 4 de  po  : — 3 de  60. 

Total  des  hommes^  5,250 

, E X A F yiy  q ü E, 

Va  de  fso , ^ r de  po.  . ^ 

2 oial  dès  hommes*  . 2 icî 


‘A 


1 


«cvüj  Affaires.de  l’Angleterrs 
A L A J A M a'L  ü 

Un  de  yoo;—-  i de  jjo:  — i de  240Î 
— I de  I do  : — 3 de  5)0  : — 4 

t 

Total  des  hommes. 


'2  de  200  : 
de  do. 


a.ido 


D ^ N s z'.  J AT  a E. 


“ Deux  de  300:  — i de20o  r de  po. 

Total  des  hommes  1,200 

Escadre  partie  le  26  Décembre  ( a ) avec 

le  grand  Convoi.  . i 

Un  de  7po:  — 8 de  doo:  — ydejoo: 
I de  3po  ; — 2 de  280  : — c de  200;  — 
X de  ido:— I depo. 

Total  des  hommes  11,210 

Mediterranée. 

Un  de  joo  : — i de  240  : 2 de  200  ; 

1 de  poi  ' 

, . Total  des  hommes,  1,230 

/■  î* 

r''  - ‘ L / S S O E9 

Deux  de  3 5 O : ~ 5 de  200  i «— • i de  1 60^ 

Total  des  hommes^  1,^60 


r 

( û ) La  plus  grande  partie  dè  cette  elcadre  n’a  été 

Jue  [ufqu’à  une  çertainf  hauteur  ^ de  eft  rentrée  dans 
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ÊiW  CgOfsï^gs  DAHS  LA  MaNCHE, 
ÏJn  de  120  : ^ de  6o^ 

Total  des  hommes, 

3Te  X I X L A JV  LS  E, 

ï £"so/*°'  ‘‘‘  ^°°=  -T*  'ffo: 

ÏomZ  des  hommes. 

'Ecosse  ee  Mex  eeNoeo 

Deuxde^yo;  — idesoo-  — rH  ^ 

‘ <l«So.-_,d'a6â 

Total  des' hornmes, 

CàxES  DE  z'OuEST. 


^‘3SO 


^ XT  Z Hf  ate  O'JV  s r r-  . s 

/bet  rdeïoî'”^  du 

de;  hommes.  ^40 

feroît  ^ ** 

t vrai-  qu'it  eû  revenu  ® <1“"* 

evenu  d Amérique.  ( zo  J,  ,nvier;) 


' : V 


, 1 

Tome  X ni. 
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y A I s s s j4  V X aSlueilement  en  commîJ}îoa  • 
pour  compofer  V armée  navale  de  la  Manche , 
ce  qui  comprend  les  vaîjfeaux  de  garde  6* 
~€eux  qui  font  commandés  pour  des  dejlinations 
éloignées. 

Un  de  8/0:  — <5  de  ’jso  :.—  i6àe  6oOi 
^ ijg  ^ 00  î **"“  I de  280  • I f de  200 1 
2 de  16^:  — I de  120:  — 4 de  5)0:-— 10 
de  <îo. 

Total  des  hommes.  20,850 


Total  des  «quipages  employés  ' - 
àu  dehors, 


Total  des  équipages  cenfés  être  ' _ 

lut  les  vaîffeaux  en  commiffion,.  20,83  a 

T O r ^ i général , y compris  les 
Soldats,  de  Marine 


N.  B.  Les  vingt  mille  huit  cents  trénta 
hommes  porté  ici  comme  fôrmi'nt'les  eqUi- 
-oages  des  vaifleaux  en  commiflion , ne  lont 
certainement  point  fur  ces  vaifleaux , ni  peut 
Être  même  en  Angleterre.  Il  eft  yraifem- 
blâble  que  la.gxande  flotte  marchande  partie 
le  25^  Décembre,  en  aura  emmené  avec  elle 
la  plur.  grande  partie.  On  compte  fur  leur 
retour  & fur  l’arrivée  de  diverfes  autres  flottes 

1!  rr,^;o  , pOUfi 

javBtit  I-S  mois  u6 


<• 

® T D E l’a  MÉeiqu»  a' 

^r  armée  na^i 

^ de  la  Manche  avant  fon  entrée  en  cam- 

B.  Le  tableau  que  J’on  vient  de  voir 
Décembre  " ft  r;2"ée  II  v 

JnS|e.?„e.  „i.i/X^£g 

J 8“=«l.  - a»  fond  des  rpécui„i„„l; 

zrmtionsfur  la  violence  que  r Angleterre  nre’ 

es  autonfe,  a fouini  à un  politique  Anü''*' 

lame,  que  je  ne  veux  p,.  dilR,.,l 

-■any  de  mettre  fous  vos  «S  P‘“ 

* 

Lord  Nortk.  ^ 

-Milord. 

ïSa  d“'feS!  j'‘  “"“^aa  „-o„t 

b'«  le  bo'„heurrc7  ^IrnÆi'  ‘ 

-anveirnttisqu.  eftluVqr^emt'” 

• % * 

•V 
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vier  le  fort  de  nos  gens  en  place?  Ui 
forte  d’infenfibilité  ftupide  , fruit  du  déco 
ragement  & de  la  mifere  a fiiccédé  à ce  c 
raéiere  irafcible  & inflammable  qui  diftii 
guoic  la  nation  dans  les  jours  de  la  pro 
péritc.  Cet  état  de  torpeur  a produit  ui 
efpece  de  treve  entre  l’adminiflration  8c 
public  ; mais  .un  pareil  répit  ne  doit  p 
être  bien  flatteur  pour  votre  vanité , puifq- 
vous  ne  le  devez , de  votre  aveu  même , qt 
la  certitude  où  nous  fommes  qu’un  chang 
ment  de  Miniftres  ne  pourroit  point  chang 
le  fort  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  liaifons,  dont  nous  avons  tout  a crai 
dre , font  déjà  formées.  Deux  Peuples  1 
meux  par  leur  ancienne  antipathie,  font 
préfent  caufe  commune  fous  la  famille  q 
réunit  les  Trônes  de  France  8c  d’Efpagne.- 
Notre  puiflance  maritime  n’eft  plus  aliment 
par  le  commerce  d’Amerique  ; 8c  les  Col 
nies , ci-devant  Angloifes , harcèlent  & épi 
Lent  'ces  mêmës  flottes  qüe  jadis  elles  recr 
toient  'de  matelots.  La  Maifon  d Autriche 
oublié  fes  anciens  intérêts  ; 8c  nous  ne  d 
vous  plus  attendre  de  fa  part  une  diverfit 
qui  partage  les  forces  de  nos  ennemis  nati 
rels.—Nous  pouvions  regarder  autrefois 
Portugal  comme  une  efpece  de  Province  Bi 
tannique  ; mais  il  a recouvré  fon  indépendant 
au  moment  où  il  a perdu  les  reffources  .^u 
attendoit  de  notre  protedion.  On  ne  pe 

plus  même  compter  fur  le  forble  appui  < 
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innemark;,&  les  mariages . qui  dans  le  midi 
t produit  des  alliances  fi  avantageufes  à 
s ennemis,-  n’ont  été  pour  nous  dans  le 
»rd  que  des  arrangemens  purement  in- 
ieurs. 

Dans  cet  état,  que  pouvons-nous  attendre 
n cfiangepent  de  Miniftres  ? Au  nom  de 
eu , Milord  , gouvernez-nous  , fi  vous  en 
!Z  envie;  mais  tirez-nous  d’embarras  fi  vous 
>ouvez.  Il  y a dans  toutes  les  mtiuvdijes  chojes 
degré  fi  éminemment  mauvais,  que  vous 
JS  laiffez  encore, ^quelque  chofe  &.  redouter, 
us  avons  une  autre -requête  à vous  pré^ 
ter  J c ellde  ne  nous  point  engager  dans  une 
rre  avec  la  Hojlande , & dans  ,une  guerre 
lous  ferions  les  agrèlTeurs.  Les  Provinçes- 
îs  fpn^  un  pays  ou  la  yoix  du  peuple 
écoutée,  ; 6c  fi  elles  nous  font  la,  guerre, 
t que  la, guerre  y fera  agréable  aux  Peu- 
. Une  nation  entière  ; une  nation  fleg- 
ique  , paifible  : une  'nation  unie  à nous 
uis  un.fiecle  par  les  nœuds  de,  la  Reli- 
V>  d?, l’intérêt , des  alliances  : une  nation 
défire_^naturel!ement  un  contre  poids  à 
uiiilance  de  la  Maifpn  de  Bourbon  : une 
on  qui  a tant  de  millions  dans  nos  fonds, 
prendra  pas  de  gaîté  de  cœur  le  parti  de 
ennemis  ; ^fielle  fe déclare  contre  nous, 

: qu  elle , y aura  été  provoquée, 
laintenànt , Milord  » examinons  de  fang 
1 le,  maniferre  du  Lord  Sufifoljc.  La  lettre 
■.çiitc.dans  un  ftylfi  châtié  : on  y trouva 
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même  des  tournures  pafTablés  , quoiqu’il  pèc% 
pur  le  fond  des  chofes,  A travers  les  vaine 
formules  d’affurances  de  difpofitions  amicales 
on  y parle  de  la  fermeté  royale  (cette  fer 
meté  dont  on  nous  a tant  de  fois  bercés 
dans  des  termes  qui.  s’ils  ne^font  pas  un 
infulte  direde.-ont  au  moins  l’air  de  la  me 
nace.  Mais  il  me  femble  que  dans  les  cil 
confiances  aéèuelles;  une  loyauté  franche  i 
une  explication  vraiment  cordiale  vaudroier 
mieux  que  toute  cette  fineCTc.  Je  dis  plus 
cette  piece  préfente  un  fens  louche.  Par  exeir 
pie,  lorfqu’on  dit  dans  ce  manifefte'que  1 
Grande-Bretagne  perfiftera  dans  fes  engage 
mens  , autant  que^cela  fera  praticable  , la  toui 
hure  de  cette  phrafe  luf  donne  un  fens  al 
îarmant , quoique  félon  toutes  les  apparences 
ce  ne  fût  pas  rintention  de  PAuteur.  ü 
IVliniflre  loyal  auroit  dit:  »Nous  refteron 
fermement  attachés  à nos  engagemens  ; { 
fi  dans  quelques  occafionsils  étoient  erifreint 
à notre  infeu  , on  vous  donnera  fur  le  cham 
la  fatisfadion  convenable,  ce  Voila  une  décla 
ration  qui  auroit  produit  plus  d’effet  qu 
toutes  les  belles  phrafes  d’un  Rhéteur  étudié 
‘ II  n*eft  pas  non  plus  trop  fage.  Milord 
de  s’exprimer  d’une  maniéré  obfcure , fpé 
cieufe  & à moitié  menaçante , relativemen 
à d’anciens  Traités  qui  n ont  jamais  eu  uni 
exécution  bien  rigoureufe  dans  les  tems  même 
de  notre  plus  grande  profpérité.  LesMîriiftre 
doivent  être  contents  de  Tatrogahce  qui 
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rignoit  dans  nos  négociations  lorfque  J® 
Comte  de  Çhatham  écoit  à la  tête  des  affaires. 
\ coup  fur,  le  moment  n’eft-pas  favorable 
)our  exiger  que  les  Traités  foient  obffervés 
)lus  ftridement  que*  par  le  paffé  ; & pour 
■carter  de  nous  le  feul  allié  maritime  fur 
equel  nous  puillions  compter,  en  difant 
l’un  ton  de  menace  » que  nous  ne  nous 
;ontenterons  point  de  ce  dont  nous  nous 
lions  contentés  jufqu’à  préfent  «,  Il  eft  de 
'intérêt  de  la  Hollande  de  nous  foutenir  r 
l n’y  a pas  d’homme  raifonnable  qui  ne  con* 
ienne  de  cette  vérité.  Mais  n’avez-vous  vu 
tmais  les  hommes  facrifier  leurs  intérêts  à 
îurs  pallions  ?.  C’ eft  un  événement  dont  vous 
onnoiffez  vous  meme  trop  d’exemples  pour 
u’i!  foit  nécelfaire  de  les  chercher  dans 
hiftoire  de  vos  prédécefleurs.  Les  efprits  des 
lollandois  font  exaltés.  Ce  font  des  Né- 
ôciants  qui  ne  font  pas  accoutumés  à con- 
derer  les  ob’jets  en  grand.  Ils  pourroiene 
ien  regarder  la  ruine  d’un  rival , en  com- 
lerce,  comme  la  première  chbfe  dont  ils. 
oivent  s’occuper. 

D’ailleurs,  il  n’eft  de  l’intérêt  d’apcune 
ation  de^  fe  lailTer  infulter  quand  elle  peut 
î prévenir.  De  bonnes  gens  ne  fe  piquent 
as  d’en  favoir  plus  long.  Nos  poflelîîons 
ans  les  grandes  IndeS'  ont  de  quor  tentec 
i cupidité. 

Aurons  — nous  ou  n aurons  • nous  pas  un0 
lUerte  avec  la  Hollande  î Cela  dépend  du- 
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parti  que  vous  prendrez  fur  le  champ.  Peut- 

■ etre  jamais  alternative  plus  importante  n’a- 

t-elle  dppe.idu  d’un  Miniftre.  C’eft  une  folie 

de  penfer  que  les  Hotiandois  ne  prendront 

point  ,de;mekires  pour  affurer  la  liberté  de 

kur  pays  : c’eft  une  aucre  folie  de  vouloir 
les  Y forcer. 

Jugez  aduellement , Milord  , fi  ce  n’eft 
paé  nous  qui  fommes  les  agrefleurs.  En  vertu 
de  quel  droit  des  gens  fommes-nous  auto- 
.rdes,  a nous  emparer  des  propriétés  d’une 
natioin  libre  & neutre  ? » Mais  , direz-vous, 
les  ■Hollandüis  vendoient  des' munitions  de 
guerr,e  aux  François  ».  Soit  ; mais  je  fuis 
très- convaincu  qu’ils  étoient  également  dif- 
pôles  a en  vendre  aux  François  & à nous. 
J ajouterai  encore.que  fi  les  François  les  ont 
trouvés  faifant  ce  commerce , ils  font  trop 
lages  pour  confilquer  leurs  cargaifons. 

-i.  Mei:i , Milord,,  ayez  la  complaifance'd’é* 
çouter  cette  railon  ' leulement.  Vous  avez 
ofterc  d acheter  les  bâtimens  ichargés  de  mu* 
mtion,s‘iuilitaires.  Gomment  les  Hollandois 
peuvent- ils  confencir  a cet  arrangement  fans 
rompre  la  neutralité?  Vous  prétendez  que 
e.&ft(un,  .%(5î:e  d’hoftilité  contre  nous  de  vendre 
ces  munitions  aux  François.'  Ne  feroit-ce 
pas  également  un  aéte  d’hoftilité  contre  les 
Er^uçois,.  de  nous'  les  vendre  à un  prix  con- 
venu? Ces  contradictions  pourtant  ne  Vous 
arrêtent  point  ; & vous  allez  jufqu-’à  leur 
demandef  de  faire  revêtir  de  lafanâian  dès 
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Itats comme  ur  a<Se  national  ^ cette  même 
onduité  que  vous  regardez  comme  hoftilê 
uand  elle  eft  tenue  par  leurs  Marchands 
votre  préjudice.  Si  les  Etats  Généraux  con- 
întqient  à vous  vendre  ces  munitions  paK 
valuation,  ils  donneroient  à la  France  au- 
mt  de  droit  de  faifir  toutes  les  propriétés 
[ollandoifes , que  nous-en  avons  pour  fai-: 
r les  propriétés  de  ces  Marchands. 

Vous  voyez , Milord  , que  nous  n’agiflbns 
is  comme  fi  nous  nous  contentions  de  la 
îutralité.  Nous  ne  .^fommes  plus  dans  les 
ms  où  on  pouvoir  jmiter  l’arrogance  Ro- 
aine  & forcer  les.  Etats  libres  d etre  nos 
iés.  ^ 

Une  de  vos  raifons  pour  juftifier  Poffre 
acheter  ces  vaiiTeaux.chargés  de  munitions  * 
îft  que  lors  de  leur  prife , nos  hoftilités 
ntre  la  France  n’étoient  pas  fufErammehc 
ifiees.  ^^^ais  elli  -cèqu’awjourd’hui , Milord, 
guerre  eft  déclarée  ?.  Vous  ne  différez  la 
eiaration  que  dans  la  , vue  de  procurer  .quel- 
es  avantages  à votre  pays.  Il  n’eft  donc 
î vrai  que  vous  regardiez  cette  formalité 
mmç  un  jeu  d’enfans.  Vous  efperez  appa- 
nment  que  l’Efpagne  agira  comme  s'il  n’y 
)it  point  de  ' guerre  Frmçoife  , Si  la  Hol- 
de , comme  s’il  y en  avoit  une.  Pour 
i.  je  dirai  que  tout  cela  reffemble  plus  à 
l’extravagance  qu’à  dé  la  fineffe.  Mais 
)n  le,  . droit  des  gens , la  déclaration  de 
rre  eft  un  aâe  effentiel , c’eft  l’aéte  public 
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dont  tous  les  Etats  étrangers  doivent  pren- 
dre connoiflance  , & fur  lequel  fcul  vous 
pouvei  fonder  les  demandes  dérivées  des 
(Traités  d’alliance.  Si  donc , Milord , le 
ment  d’effers  détenus,  ne  compromet  point 
l’honneur  national , leur  rejlitution  ne  le  com- 
promettra pas  davantage.  Il  peut  y avoir 
un  droit  des  gens  pour  faifir  & conâfquer  : 
il  peut  y avoir  un  droit  des  gens  pour  ren-^ 
dre  aux  Propriétaires  ce  qu’on  leur  a pris 
injuftement  ; mais  il  ne  peut  y avoir  de  droit 
des  gens  pour  forcer  un  Etat(Æ)  libre  de  nous 
vendre  fur  évaluation.  Je  ne  connois  point 
d a3e  de  navigation  où  la  Hollande  foit  com- 
prife  ; & je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  bon 
moment  pour  en  faire  un,  ^ Quoique  cette 
nouvelle  maniéré  d’acheter  des  munitions 


{a)  Les  Négodans & Armateurs  Suédois  (ont  ex- 
trêmement mécontens  des  vexations  que  lés  Anglois 
ne  ceflènt  de  faire  cfliiyer  au  pavillon  Suédois , comme 
à ceux  des  autres  Natîous  : la  derniere  déclaration  de 
la  Cour  de  Londres , par  laquelle  elle  prétend  avoir 
le  droit  d’acheter  à fbn  gré  certaines  cargaisons , les 
a indilpoles  encore  plus  que  ces  violenceji  memes  r 
la. clameur  ed  générale:  on  lent  vivement  la  néceflîié 
de  mettre  un  terme  au  pouvoir  que  la  nation  Britan- 
nique exerce  au  milieu  de  la  détreffe , de  limiter  le 
commerce  des  autres  peuples  par  des  reliridions  ar- 
bitraires: il  a été  fait  à Sa  Majedé  des  reprélênta- 
tions , tant  de  bouche  que  par  écrit  « pour  qu’il  lui 
plailè  de  prendre  les  mefiires  ^les  plus  efficaces , afin 
d’obtenir  làtisfadion  de  l’Angleterre  même  ( r/il  le 
faut  ) par  la  voie  des  reprélàilles.^  ( Ga\mc  de  Leyde 
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lîlîtaîres  puifle  paroître  très-ingénieufe , je 
rois  cependant  qu’il  vaudroit  beaucoup 
lieux  laiiTer  les  Hollandois  vendre  à nos 
inemis  quelques-uns  de  ces  articles , que 
î mettre  les  États  Généraux  dans  le  cas 
5 les  leur  envoyer  gratis  à bord  d’une  et 
dre  de  vaifleaux  de  ligne. 

Je  vous  confeille  de  prévenir  des  difgraces 
elles,  en  vous  relâchant  à propos  de  cette 
folencé  nationale  qui  n’eft  plus  de  laifon. 
)fin,  dans  nos  négociations  avec  le  peiï 
>mis  qui  nous  relient,  évitons  avec  foin 
ute  poHtique  tortueqfe  & arrogante.  Imi- 
as  plutôt  la  loyauté,  la  franchit  & la  mo- 
ration  du  Chevalier  ïemple; 
n eft  impollible  que  vous  ayez  jamais  eu 
ieufement  le  projet  de  vous  engager  dans 
e_  guerre^  injufte  avec  les  Hollandois.  Ce 
jamais  été  non  plus  l’intention  du  Lord 
folk;  mais  il  y a des  hommes  qui,  après 
)ir  lâché  quelques  infinuations  par  une 
iâation  de  fînelle , les  foutienhent  enfuite 
vanité.  C eft  ainfi  que  pour  l’honneur 
quelques  périodes  brillantées  nous  cou- 
is  les  rifques  d’étre  engagés  dans  une  nou- 
S**®*^r®  qui  peut  confommer  la  ruine 
l’empire  Britannique. 

G R O T I ü s. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  &c. 

\ r 

I 

. I 

. V 

STomeXIir,  ovt 
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P,  S,  Du  20  Février. 


Le  bruit  court  ici  depuis  hier  , Moufieur^ 
iqu’on  a dés  nouyellès  certaines  de  quelques 
fuccès  des  af mes  Britanniques  aux  Mes  du 
iVenr.  On  né  fait  pas  bien  en  quoi  ces  fuc-» 
cès  çonfiftent ‘mais  on  eft  difpofé  à tout 
croire  d’après  ce  qui  s’eft  débité , que  l’efcadre 
de  M«  le  Comte  d’Eftaing  eft  arrivée- à la 
Martinique  , fans  avoir  rencontré  le  Com- 
modore Hothàm  qui  fe  feroic  joint  très-< 
Béureufement  à Fefcadre  de  Barringtbn  avec 
lîx  ou  fept  vaiffeaux  de  force , & avec 
un  corps  de  fix:  mille  hommes  choifis  dans' 
Farmée  de  New  «York,  pour  une  expé-^ 
dition  dans  les  mêmes  parages.  Vous  ima- 
ginée peut-être  que  le  parti  Américain  ent^ 
cette  ViHe  fera  dans  la  confternation  fi' 
ces  bVuîrs  fé  réarifént.  Détrompez -vous;:' 
il  en  fera  affligé , fans  doute , rélativemeht' 
a quelque  petit  mal  que  les  Alliés  de  FAmé-*; 
Tique  auront  pu  fouffrir  i'mais  pour  lé  grand" 
interet  de  fa'  càufé  Àmérîcaine , il  verra' 
fans  dépit  & fam  amèftume  lé  parti  Angloisv 
$’en  réjouir/  * ' 

Un  féiif  événement  heuréux,  même  dei" 
la  plus  légère  importance  pour  lés -fuitès^*  ' 
fuffira  pour  rendre  aux  Mansjield , aux  North^ 
aux  Germaine  & aux  Sanàmch  la  confiftence 
que  le  triomphe  de  Keppel  leur  a fait  per- 
dre. Leur  crédit  fe"  relevera  % ils  refteront 
en  place  & ne  contribuera  plus  fûre- 
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ment  â confommer  le  grand  ouvrage  de 
'Indépendance  Américaine , qui  a H bien 
îrofpéré  depuis  que  ces  Meflîeurs  font  à la 
ête  des  affaires. 

Une  autre  fpéculation  aidera  peut-être 
încore,  s’il  y a lieu,  à adoucir  le  chagrin 
ies  Américains,  C’eft  qu’ils  augureront , du 
:araâ:ere  bouillant  de  la  Nation  Françoife, 
|uel  fera  l’effet  qu’opérera  fur  elle  un  premier 
evers  vivement  fenti  ; c’eft-à-dire , qu’ils  en 
tiendront  la  réfolution  foudaine  d’une  deC- 
ente  en  Angleterre,  qui,  de  l’aveu  unanime 
le  tous  ceux  qui  y ont  bien  réfléchi , & qui 
onnoiflent  l’Hiftoire,  èft  Vunumporrà  nécef- 
irium  d’une  guerre  de  la  France  avec  cette 
ïation  : c’eft  au  moins  ce  qu’elle  redoute 
ifiniment  plus  que  toutes  les  atteintes  qu’on 
eut  lui  porter  au-dehors,  étant  bien  con- 
aincue  d’après  de  nombreux  exemples,  & 
déclaration  aflez  récente  de  fes  Amiraux, 
ne  de  toutes  les  tentatives  qu’on  peut  faire 
5ntr  elle , c eft  celle  dont  elle  eft  le  moins 
furée  de  fe  garantir  & l’unique  qui  foit  déci- 
ve. Si  ces  appréhenfions  & ces  conjectures 
i réalifent  dans  l’ordre  conféquent  où  je 
iens  de  vous  les  offrir,  une  perte,  qui  ne 
îut  être  que  fort  légère , fera  du  plus  grand 
ix,  non-feulement  pour  la  caufe  Améri- 
line,  mais  pour  l’humanité  entière,  en  ra- 
enane  la  paix  beaucoup  plus  promptement 
moins  difpendieufement  que  par  toutes 
S autres  vpies  qu’on  pourroit  tenter. 

Fin, 

/ 
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L E T T R E 

I 

^un  Banquier  de^  Londres  i à M.*'** 

f ■ 

à Anvers.  ■- 

t 

De  Londres  le  8 Mars  i77<7,  • 

« 

E tiendrai  aujourd’hui , Monheur  , l’en- 

fement -que  j’ai  pris  il  y a quelque  rems 

vous  initier  dans  les  querelles  de  Reli- 

élevées  depuis  le  commen- 
lent  de  1 année  derniere  dans  la  Penfyl- 
le  & quelques  Etats  voifins.  Comme  biles  > 
leur  principe  dans  la  politique,  ainh^ 
' 1 ont  prefque  toujours  eu  les  affaires  de 
?enre_,  la  connoiffance  en  eft  indifpenfai 
ppur  tous  ceux  qui  veulent  s’inftruire  â 
des  divers  refforts  qui  auront  été  mis 
œuvre. de  parc  & d’autre,  foie  pour  ef- 

uer.  foit  pour  empêcher  la  grande  révo- 
□n  Américaine. 

I 


/ 


> / 
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Adrejc  des  Qitakers  de  la  Penfylvank. 

Dans  rAflemblée  générale  de  Penfylvanie 
le  Vendredi  7 Août  1778 , avant  midi, 
l’adrefle  fuivante  des  Quakers  fut  lue  s 
la  Chambre. 

VAffmhlée  pour  les  foupances  dans  la  Pen- 
Jylvanie  Êr  le  Jerjey  au  nom  de  la  Jbciett 
de  ceux  qu^on  appelle  Q^uakers, 

Expofeot  très  - humblement. 

ï- 

:n  Le  gouvernement  des  confciences  efl:  h 
prérogative  de  DieuToutpuifïânt  ^ui  n âbân* 
donne  fa  gloire  à perfonne.  Tout  empiéte- 
ment fur  cette  prérogative  efl:  une  offenfe  î 
(es  yeux:  il  ne  laiffera  pas  échapper  a I2 
punition  ceux  qui  l’envahiflent  i & il  m^anifef 
tera  tôt  ou  tard  ion  mécontentement  a ceux 
qui  perfiftent  dans  ces  téméraires  entrepri- 

fes  ccj 

» Ce  font  là  des  vérités  que  tout  homme 
qui  penfe  ne  fauroit  révoquer  en  doute  «. 

» La  raifon  pour  laquelle  nous  nous  adreC 
fons  à vous  en  ce  moment , c eft  que  nom 
avons  reçu  avis  de  dilférens  endroits  qu€ 
quantité  de  nos  amis  ont  été  mis  en  ^prifon 
& y font  détenus,  les  uns,  parce  qu’ils  re^ 
fufent  de  payer  les  fommes  impofées  pout 
tenir  lieu  de  fervice  perfonnel  dansla  préfenta 

guerre , d’autres , parce  qu’ils  fe  défendent 
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qe  prêter  le  ferment  qui  a été  prefcrit  par 
certaines  loix  récentes, 

^ refus  eft  fondé  fur  un  fcrupuîe 
leligieux  qui  s’eleve  dans  notre  confcie«ce 
contre  un  tel  confentement.  Ce  n’eft  point 
ablhnation:  ceft  uniquement  le  défir  de 
-onferver  nos  çonfciences  exemptes  d’offenfe 
?nvers  Dieu  ce  que  nous  ne  pouvons  S 
ans  un  attachement  confiant,  à nos  princi- 
>es  pacifiques  & fans  rendre  témoignaee 
contre  les  guerres  & les  .combats  , d’après  les 
necepres  & l’exemplede  notre  Seigneur  Jéfus- 

J r paix.:  Ces  principes 

O igent  de  mener  une  vie  paifible  & 
ranquille  & .oe  nous  abflenir  de  faire  au- 
une  dcclaration  & de  prendre  aucun  en- 
agement  de  parti  dans  le  préfent  état  in- 
ertain  des  affaires  publiques  ce. 

*>  Nous  défirons  ardemment  que  vous  veuil-! 
ez  bien  p-endre  en  confidération  la  géné- 
:.ufe  & liberale  fondation  de  la  Chartre  8c 
!S  Iqix  convenues  en  Angleterre  entre  notre, 
lemier  propriétaue  le -digne  William  Pen, 

: nos  ancêtres  i en  vertu  defquelles'  ceux->ci 
mlorentjqjie  la  liberté  civile  & religieule 
îmeurerôit. allurées  inviolablement  à eux  8c 
-leur  poftérité.  La  Penfylvanie  a été  re- 
irdee  depuis  comme  un  azilê  pour  des 
rmmesdune  confcience  timorée,  8r  quan- 

In.  U ^«irées 

»qs  1 efperance  de  jouir  de  la  liberté  Ôt 

- -*  ■ -'V  • ‘ . • 

» - • . . . . P IJ 
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d’y  être  à l’abri  des  pertécutions  qu’elles 
avoient  éprouvées  dans  leur  pays  natal 
» Nous  penfons  que  toute  entreprife  pour 
nous  dépouiller  de  cette  liberté,  eft  un  écart 
du  véritable  efprit  de  gouvernement  qui  doit 
diriger  toute  légiflature  bien  ordonnée, 
tend  par  conféquent  à détruire  Tintéret  réel* 
& le  bien  d’une  communauté.  C’eft  pourquoi 
nous  défirons -queies  loix  qui  tendent  à op- 
primer'des  confciences  timorées  foient  ré-i 
voquées  , afin  que  ceux  qui  vivent  paifible— 
ment  ne  foient  plus  troublés  ou  moleftés; 
mais  qu’il  leurfoit  petmis  de  jouir  des  droits 
& immunités  que  leurs  peres  Ont  achetés  par 
beaucoup  de  peines  & de  fouffrances  èc  de; 
continuer  à obferver*  exadement  le  devoir 
eflentiel  des^  inftruélions  religieufes  & de  l’é- 
ducation qu’ils  ont  reçue  dans  leur  jeunefTe,^ 
dont  ils  fe  détourneroient  nécelTairement  en 
fe  conformant  à une  partie  defdites  loix 
39  Nous  efperons  qu’après  avoir  mûrement* 
réfléchi  fur  les  repréfentations  que  nous  venons 
de  vous  faire,  vous  pourvoirez  à; l’élargif- 
fement  de  ceux*  qui  font  ^préfêntement  dans 
ks  prifons  pour  le  témoignage  de,  leur  bonne; 
confcience , & ' que  vous  empêcherez  que 
d’autres  n’éprouvent  les  mêmes  fouffrances 
à l’avenir  Cf.  ' m 

Signé  par  le  défir  de  notredite  Affemblée 
& icelle  tenant  à Philadelphie  le  5,  du  hui- 
üeme  mois  1778Î  * ’ , 

. . Nicolas  W A N, 
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'Leâure  faite  (par  l’afTemblée  de  Penfyl- 
l'anie)  ordonné  que  ladite  pièce  reftera  fur 
e Bureau. 

Extrait  des  Regijîres, 

. John  Morris  le  jeune.  Secrétaire 

: de  l’AfTembJée  générale. 

• I.  Obfervaîions  d’un  Américain  fur  cette 

adrejje, 

L’adre/Te  des  Quakers , inferée  dans  les 
erniers  papiers  publics,  a excité  parmi 
>utes  les  autres  claflès  du  peuple  le  -relTenti- 
lent  le  plus  animé  qui  ait  jamais  été  ocea- 
onné  par  aucun  écrit  femblable.  Quoi  ! les. 
•uakers  ne  font  pas  contents  qu’on  ait  eu 
indulgence  de  pafler  fous  filenee  leur  dé- 
ction  de  l’intérêt  de  la  vertu  & de  l’Amé- 
gue,  leur  encouragement  donné  ouverte* 
ent  a nos  ennemis , leurs  infultes  au  mo- 
ent  de  notre  détreffe?  Croyent  ils  que  notr« 
sinence  eft  un  effet  de  la  timidité  ou  que 
)us  avons  déjà  oublié  leurs  témoignages  8c 
cits infolents de  fouffrances fuppofée's .qu’ils 
it  lédigés  dans  un  ftyle  qui  ne  refpirent 
i «ne  fimplicité  hypocrite  & infultante  pour 

U trompent  fort.  Il 

ifte  des  preuves  capables  de  les  couvrir 

! confufion  & d oprobre , fur  l’indîgnité  de 

conduite  leur  focieté,  à Texceptiorî 

I quelques  individus,  a tenue  par  touto.^ 

• • • 
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les  armes  Britanniques  avoient  quelques  fuccès 
même  feulement  momentanés.  On  peut  pro- 
duire des  journaux  d’Officiers  Anglois  qui 
font  l’éloge  dePemprefTement  avec  lequel  les 
Membres  de  cette  fociété  leur  ont  fervi  (æ)  ' 
d’efpions,  de  guides  & de  correfpondans. 
Oîi  a des  preuves  autenriques  de  nos  propres 
Officiers  & Soldats  à qui  ils  ont  donné  de 
laux  renfeignemens  , qu'ils  ont  fait  tomber’ 
entre  les  mains  de  l’ennemi  lorfqu’il  eft  parti 
de  la  fource  d’Elk  ; & qu’ils  ont  même  trompés  ■ 
pendant  que  l’ennemi  étoit  en  polTeffion  de" 
cette  Ville.  Tout  cela  démontre  fuffifamment' 
leur  averlion  invétérée  pour  tout  autre  gou- 
vernement que  celui  des  Anglois  que  fous' 
le  prétexte  d'attendre  l’ifTue  de  la  querelle  , 
tout  ce  qu’ils  font  tend  moins  encore  au’ 
fuccès  de  leurs  propres  vues  qu’à  celui  de 
l’objet  des  tyrans  Anglois.  S’ils  veulent  juf- 
tifier  leurs  procédés  aux  yeux  de  l’humanité, 
& s’its  font  réellement  ce  qu’ils  prétendent 
être  j qu’ils  produifent  le  récit  des  fouffrances 
que  leur  a fait  éprouver  l’armée  Britannique. 
Nous  favons  que  leurs  fermes  ont  été  pillées , 
que  leurs  maifonsrSc  même  leurs  perfonnes 
ont  été  dépouillées  , & quon  leur  a enlevé 
leurs  couvertures  aux  approches  de  l’hyver, 

kl " IP  III  I I . r.  r-  T-  TT  I ^ 

la']  Il  y en  a eu  deux  de  pendus  à Philadelphie  en 
Septembte  dernier  , en  vertu  de  fade  pafTé  contre 
les  fauteurs  du  gouvernement  Anglois | & pour  trahilbn 
bien  prouvée. 
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Ju’ils  nous  montrent  la  page  des  regifîres 
les  foufFrances  où  font  configncs  ces  outrages, 
il  n’ont  point  danimofité  particulière  & qu’ils 
oient  réellement  de  bonne-foi  , ils  doivent 
voir  tenu  également  une  note  exaâe  des 
outrages  qu’ils  ont  eflTuyés  tant  d’un  parti 
[ue  de  l’autre*  Nous  n’ignorons  point  les 
nveélives  qu’ils  ont  lâchées  contre  les  pa* 
riotes  qui  leur  ont  demandé  quelques  cou- 
eitures  pour  l’ufage  de  nos  pauvres  Soldats 
endant  la  rigueur  d’une  campagne  d’hyver* 
e défire^voir  dans  quels  termes  ils  ont  parlé 
es  Généraux  Anglois,  qui  leur  ont  pris 
ïiirs  couvertures  au  milieu  de  Thyver  pour 
ouvrir  des  chevaux.  —Les  prétendus  (ouf- 
ans  ont  defavoué  plufieurs  braves  gens  entre 
ux  qui  ayoient  montré  du  zele  pour  la  caufe 
e leur  pays.  Ont  - ils  defavoué  pareille^ 
lent  ceux  qui  favprifoient  nos  ennemis  ? 
îon  , il  n’y  en  a pas  un  feul  exemple.  Au 
îoins  n en  eft-il  parvenu  aucun  à ma  con- 
oifiance.  Bien  loin  de  cela^  chacun  peut 
5 rappeller  la  perfidie  de  l’un  d’entr’eux» 
vec  qui  ils  étoient  dans  la  plus  étroite  liai- 
>n.  Ce  Quaker  a cherché  à faire  tomber 
rès  de  German-Town  deux  de  nos  Offi- 
iers  de  rang,  avec  tout  leur  monde,  entre 
!S  mains  des  Anglois;  & il  a entretenu 
our  cet  effet  une  correfpondance  fuivie 
vec  les  Députés  de  cette  Aflemblée  dans  le 
amp^de  l’ennemi,  à qui  il  a mandé  qu’ou 
ourroit  agir  avec  fureté  d’après  fes  infor* 

P iy 
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lïiations.  On  fe  rappelle  cette  infâme  con- 
duite , & l’on  fait  qu’ils  font  encore  à la  dé- 
favouer  publiquement , de  forte  quil  eft  vî- 
fible  qu’ils  favorifoient  la  trahifon  la  plus 
lâche  & un  carnage  prémédité.  Comme  les 
étrangers  qui  Viennent  chez  nous  d’Europs 
aufli  bien  que  des  différentes  parties  de  l’À- 
mérique  , pourroient  fe  laiffer  tromper  par 
les  principes  hypocrites  de  ces  prétendus 
fouffrants  & ignorer  le  plan  de  conduite  qu’ils 
ont  fuivi  invariablement  depuis  le  commen- 
cement des  conteftations  aétuelles,  je  me 
propofe , à mefjre  que  le  tems  & mes  oc- 
cupations me  le  permettront,  de  faire  réim* 
primer  en  différentes  langues  leurs  témoi-^ 
'gnages  & récits  de  fouffrances , avec  des 
notes  critiques  & explicatives , & je  ferai 
bien  trompé  , s’il  ne  faudra  pas  une  tête  mieux 
brganifée  que  celle  de  leur  Greffier  3c  de 
toute  leur  féquelle  , pour  prouver  qu’ils  n’ont 
pas  fait  de  la  Religion  un  manteau  pour 
couvrir  le  Torifme  le  plus  outré , 3c  de  leur 
confcience  un  moyen  pour  fe  fouftraire  aux 
devoirs  dont  l’accompliffement  fait  le  plus 
grand  honneur  au  genre  humain. 

. N.^  IL  Lettre  Jîgnêe  Belzs^rius^ 

A l’AfTemblée  pour  les  fouffrances  dans  la 
■ Penfylvanie  & dans  le  Nouveau  Jerfey. 

f 

t 

. . îSfçtie  adreflè  à l’Aflembîée  de  Penfylva- 
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nie  contient  des  charges  fi  fortes  contre  la 
légiflature  defEtat,  des  principes  fi  étranges, 
des  précautions  fi  révoltantes , que  je  ne 
puis  m’empécher  de  vous  faire  à ce  fujec 
quelques  obfervations. 

Vous  affeéiez  dans  toutes  les  occafions  de 
/ous  fervir  d'un  ftyle  qui  donne  à entendre 
:out  ce  qu’on  veut , fans  jamais  rien  expri- 
"i^er  clairement.  Mais  cela  né  m’empêchera 
joint  de  confidérer  votre  adreffe  dans  le 
ens  que  vous  paroiffez  avoir  eu  intention 
le  lui  donner,  fans  m’attacher  ftricâement  à 
’expreflion. 

Pour  répondre  à votre  préambule  , fuivant 
’efprlc  dans  lequel  il  eft  conçu,  Je  vous  de- 
manderai la  permilîîon  de  remarquer  que 
hypocrifie  eft  un  crime  que  Jefus-Chrlft 
Lii-méme  a maudi  avec  une  emphafe  par- 
iculiere  : que  Dieu  s’eft  réfervé  la  punition* 
e ce  vice , parce  qu’il  eft  le  feul  qui  puifle. 
iger  de  fes  degrés  : & il  y a lieu  de  croire 
u’aucun  châtiment , en  ufage  parmi  les 
ommes , ne  peut  être  proporiioné  à ira 
cché  fi  abominable  à fes  yeux  ; Sc  enfin 
ue  ce  n’eft  pas  une  Icgere  offenfe  aux  yeux 
e Dieu  , de  prétendre  être  plus  Saint  que 
;s  autres  hommes.  C eft  ce  que  le  Chrift  a 
areiliement  déclaré  en  communiquant  avec 
î Publicain  , qui  s’avouoit  lui-même  pécheuc 
e préférénce  au  Pharifien  , qui  n’étoit  pour- 
mt  coupable  d’aucun  autfe  crime  que  de 
'arroger  une  peifcclion  audelTus  dé  celle  de 


\ 
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Ion  prochain.  Je  vous  rappellerai  qu’une 
conlcience  qui  ne  permet  point  à un  homme 
ce  remplir  les  obligations  que  fon  devoir 
im  impofe , eft  nomme'e  injuftement  une 
confcience  timorée:  c’eft  une  confcience ma- 
lade & dépravée  ; & il  viendra  un  jour  où 
ces  ventes,  dont  font  aujourd’hui  fermement 
perfuades  tous  les  bons  efprits  , deviendront 
certaines  & effrayantes  pour  quelques-uns 
centre  vous.  En  parlant  de  la  forte,  j’ai 
en  vue  non  feulement  votre  adreffe  aduelle , 
mais  encore  plufieurs’  témoignages  publiés 

par  vous  & par  votre  fociété.  fous  diffé- 
rentes ngnatures. 

Vous  aceufez  l’Affemblée  d’empiéter  fur 
la  prérogative  du  Dieu  Tout-Puiffant  dans 
le  gouvernement  des  confciences  , & vous 
appeliez  la  loi  du  Tefl:  en  témoignage  de 
votre  aceufation , commefî  demander  & faire 
rendre  l’obéiffance  à l’Etat , étoit  un  crime 
ce  cette  nature.  Mais  vous  paroiffez  avoir 
entmrement  oublié  fade  du  Teft . paffé  par 
1 AnembJée  de  Penfylvanie  en  1725  , lorl- 
qu’une  pluralité  confidérable  de  la  Chambre 
étoit  compofée  des  principaux  Membres  de 
votre  focieté.  Or  dans  cet  ade  vous  preC* 
crivez  la  forme  du  Jeji  du  Quaker , & l’ab- 
juration d’une  famille  (lesStuarts}  qui  pré- 
tendoit  avoir  un  droit  à la  Couronne:  Sc 
dans  le  fait , vous  y augmentez  l’étendue 
U ades  du  Parlement , qui  feroient , je  crois  » 
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îmîf  d’horreur  plufieurs  d’entre  vous  s’ils 
s liloient  aujourd’hui  {a'). 

Sur  ce  point , deviez-vous , comme  peuple  » 
npiéter  fur  la  prérogative  de  Dieu  Tout- 
uifTant?  Si  vous  ne  le  deviez  pas , fur  quel 
ndement  porte  l’accufation  intentée  par 
)us  contre  l’Aflemblée  aâuelle , pour  avoir 
nu  la  même  conduite  dans  un  cas  fem- 
able  ?Mais  vous  ajoutez  comme  une  preuve 
^gravante , les  foufFrances  de  vos  freres  qui 
fnt  emprifonnés  pour  avoir  refufé  de  payer 
s taxes  impofées  au  lieu  du  fervice  perfonnel 
ins  la  milice.  Le  droit  de  la  défenfe  per- 
nnelle  eft  auflî  clair  &'auffi  évident  que 
clarté  du  Soleil  dans  un  jour  fans  nuages, 
ous  les  hommes  conviennent  que  la  force 
l le  feul  moyen  de  foutenir  & de  défeii- 
re  un  Gouvernement.  Si  vos  principes  re- 
jieux  font  réellement  de  nature  à ne  pcu- 
:>ir  fe  concilier  avec  les  principes  fur  lef- 
lels  un  Gouvernement  civil  peut  être  main* 
nu  , c’eft  à l’abfurdité  de  vos  principes  què 
3US  devez  attribuer  vos  fuffrances  & non  à 
jufle  adminiflration  d’une  loi  néceffaire  & 
paiement  obligatoire  pour  tout  le  mondei 
es  conféquences  réfultantes  de  principes 
>furdes  & déraifonnables,  fontles  plus  puif^ 
ns  argumens  contc’eux  & les  motifs  les 


{a)  Dès  l’année  i6Zi  un  Tejl  fut  exigé  des  étran» 
îrs , comme  une  condition  îndifpenfàble  pour  être 
opriétair®  de  terres  en  Pen.(}'lYanie, 
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plus  déteminans  pour  empêcher  les  hommes 
de  peiffifter  dans  de  pareils  principes.  Pro- 
feflTer  des  opinions  abfurdes,  n’eft  point  un 
titre  pour  être  exempt  des  conféquences  na- 
turelles de  ces  opinions.  Comment^  au  jour 
du  jugement,,  vous  juftifierez-vous  auprès 
de  Dieu , d avoir  chargé  Jéfus-Chrift  d’être 
1 auteur  de  vos  erreurs  à ce  fujet  ? C’eft  un 

point  qui  mérite  votre  attention  la  plus  fé- 
jieuie. 

y ous  demandezia  libertéde  jouir  des  droits 
& immunités  acquis  par  yos  peres  au  prix  de 
fouffrances^  & de  difficultés.  Quels  font  ces 
droits  ? Aviez-vous  acheté  un  droit  aux  pri- 
vilèges de  citoyens  libres,  & pouvez -vous 
€n  jouir  fans  être  obligés  de  donner  à vos 
concitoyens  la  même  proteâlon  qu’ils  fe  font 
vous  donner?  Prétendez-vous  jouir 
d’un  droit  a la  proteéiion  du  Gouvernement , 
fans  partager  les  dépenfes  & les  dangers  pour 
la  défenfe de  ce  Gouvernement?  Si  vous  avez 
en  effet  acquis  un  pareil  droit , dequi  le  tenez- 
vous  ? Il  n’y  a que  Dieu  qui  ait  le  pouvoir 
de  vous  le  donner.  Jufqu’à  ce  que  vous  ayez 
quelque  preuve  claire  qu’il  vous  a fait  cette 
conceffion,  vous  ne  ferez  jamais  foufferts  dans 
aucune  fociété  civile  fur  une  prétention  auffi 
deraifonnable.  Le  Ciel  eft  trop  jufte  pour 
vou  accorder,  fans  dépenfe,  fans  dangers, 
fars  fatigues , ce  qu’il  ne  donne  aux  autres 
qu’au  prix  de  tous  ces  facrifices.  Tant  que 
je  me  rappellerai  la  perte  d’un  frere  ôc  d’ua 


I 
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S chéri  dont  le  fang  a été  répandu  dans 
guerre  acluelle  pour  la  liberté  civile  &: 
ligieufe  : jufqu’à  ce  que  j’aie  oublié  Tap- 
li  que  vous  avez  donné  aux  moyens  de 
olence  & de  fang  employés  par  le  Roi  de 
Grande-Bretagne  pour  nous  dépouiller  de 
s biens  ineftimables:  enfin  tant  que  je 
îiferaiaux  difficultés  & aux  découragemens’ 
le  vous  avez  fufcités  à ceux  qui  les  ontdé- 
idus  , vous  aurez  beau  vous  -prétendre  au- 
rifés  a jouir  des  mêmes  libertés  que  nous, 
regarderai  toujours  une  telle  prétention 
mme  illufoire  & abfolüment  deftituée  de 
idement:;  & pour  me  fervir  de  ces  ex^ 
sffions  naïves  dont  vos  ancêtres  .tiroient 
ît  de  vanité,  je  l’appellèrai  une  prétention* 
le  , infolente  & impudente.  Il  y a une 
Férence-énorme  entre  un  droit  St^findul- 
nce  "donc  la  politique  peut 'ufer^  a vbtré 
ard.  ; / ■ ■’  ■ 

C’efl:  encore  un  point  qui.  mérite  votre 
hfidération  la  plus  férieufe,  de  décider  fî 
us  êtes  Membres  d’aucune  Société  chnle. 
rm.ettez-moi  d’établir  la  queftion.  Au  com- 
înceffientde  la  difpute  aétuellcj  vous  étiez 
ets  de  la  Grande-Bretagne,  de  vous  aviez 
s droits  communs  avec  ïes  autres  fujets  de 
Royaume,  La  Grande-Bretagne  a’  elTayé 
priver  les  peuples  d’Amérique  des  droits 
i leur  étoîent /donnés  par  la  Conftitutionj 
Amérique  s’eft  oppofée  à fes  efforts,  elle 
b'jiirè  fes  liâifon^  avec  ce  Royaume , & élle 
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a formé  un  nouveau  Gouvernement,  Aduel- 
lement  fi  vous  reftez  fujets  de  la  Grande- 
üretagne,  vous  devez  allégeance  à fon  R^ai  ; 
vous  êtes  par  conféquent  les  ennemis  de 
ces  Etats;  & en  cette  qualité  vos  biens  doi- 
vent être  faifis  au  profit  de  l’Etat  de  Pen- 
blvanie.  Vos  réclamations  doivent  s’adreffer 

a Georges  III,  & non  à l’alTemblée  de  Pen- 
lilvanie. 


Si  vous  êtes  (éparés  de  la  Grande-Bretagne 
& que  vous  n’ayez  formé  aucune  autre  liai- 
lon^,  vous  n’appartenez  ni  à cette  Puiffance, 
ni  a 1 Amérique.  Vous  êtes  dans  l’état  de 
nature  & vous  n’avez  aucuns  droits  civils* 
II  vous  refte  a vous  les  procurer  aux  con- 
ditions les  plus  avantageufès  qu’il  vous  fera 
poflîble.  Le  peuple  de  cet  Etat  vous  a pro- 
pofé  un  paâe  égal  de  fureté  & de  défenfe. 
y otre  reponfe  eft  ce  que  vous  ne  pouvez  con- 
traâer  aucun  engagement  comme  parties , 
dans  letat  d’incertitude  où  font  aâuellement 
les  affaires  publiques  ».  Vos  principes  ne  vous 
le  permettent  point*  C’ell:  qu’apparemment 
ils  vous  obligent  de  commencer  par  vous 
tenir  a l’écart  & de  finir  par  vous  joindre 
au  plus  fort.  Dieu  & les  hommes  jugeront 
de  ces  principes  & de  le.urs  conféquences; 
& ils  les  auront  egalement  en  horreur.  Pour 
votre  propre  intérêt,  pour  celui  de  vos  en- 
fans,  confidérez  le  danger  de  perfifter  dans 
une  pareille  conduite. 

Les  principes  que  vous  profcflTez  doivent, 
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non  feulement  anéantir  pour  vous  toute  pré- 
tention au  droit  de  Citoyen  & de  PKtat; 
mais  encore  ils  impofent  à la  légiflature  l’o- 
bligation d’empêcher,  autant  qu’il  fera  pof- 
(ible , que  vous  n’empoifonniez  Telprit  de 
la  JeunefTe  de  principes  h deflrudifs  de  la 
fociété  humaine*  En  conféquence  cette  pré- 
caution eft  non-feulement  jufte,  mais  nécef- 
faire,  relativement  aux  Maîtres  d’Ecole;  Sc 
la  loici-deflus  mentionnée  démontre  que  telle 
eft  l’opinion  de  votre  propre  Sede , relad- 
vemenc  aux  Catholiques  Romains. 

D après  les  expreffions  dont  vous  vous  fer- 
iez pour  recommander  à la  Chambre  de  pren- 
dre en  confidération  la  charte  du  dernier  Gou- 
vernement de  PénGlvanie,  je  fuppofe  que 
votre  deflèin  eft  d’infinuer  que  cette  charte 
contient  des  privilèges  que  l’on  ne  trouve 
point  dans,  la  Conftitution.  Je  fais  fort  bien 
que  vous  n’olèz  pas  avancer  ouvertement 
cette  afl'ertion.  Car  il  ne  faut  que  jetter  les 
yeux  fur  cette  charte,  pour  voir  que  tous 
les  privilèges  qu’elle  conrienc  font  continués 
ou  augmentés  dans  la  préfente  forme  de  Gou- 
vernement; à moins  toutefois  que  vous  ne 
jugiez  à propos  de  regarder  les  points  fai- 
vans,  comme  des  privilèges  que  vous  êtes 
dans  l’intention  de  fouteriir,  (avoir  : 

La  négative  du  Propriétaire  ( de  la  Pen- 
(îlvanîe  ) &-celle  enfuite  de  la  Grande-Bre- 
tagne,^ par  rapport  à quoi  chacun  d’eux  (le 
Prapriétaire  St  la  Grande-Bretagne  ) eft  U 
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maître  de  nous  vendre  la  loi  le  prix  qu’il 
veut  y mettre. 

Le  droit  expreflement  réfervé  au  Parle- 
ment, de  taxer  les  peuples  de  Penfilvanie  fans 
leur  confentement. 

Le  droit  du  Propriétaire  de  nommer  des 
Juges  tenant  leurs  commiifions  à volonté , Ôc 
de  prononcer  fur  les  objets  en  difculGon 
entr’eux  & vous. 

Le  droit  dans  la  Grande-Bretagne,  de  limi- 
ter vos  Manufaélures.pour  l’accroiflcment  do 
fa  navigation  & de  fon  commerce. 

Si  ces  chofes  & autres  femblables  font  des 
privilèges , on  eft  forcé  de  convenir  qu’ils^ 
ont  été  rejettés  avec  dédain  ; mais  s’ils  ne  font 
pas  des  privilèges , l’infinuatlon  eft  auflî  dé- 
placée qu’injufte.  En  examinant  cette  partie 
de  votre  adreife,  une  difficulté  m’embarralTei 
c’eft  de  favoir  fi  je  dois  la  regarder  comme 
un  effet  de  votre  ignorance,  où  comme  une 
preuve  que  vous  refufez  abfolument  le  fens 
cornmun  au  Sénat  augufte  qtfü  vous  plaît 
d’appeller  « faffemblée  de  Penfilvanie  » en 
fupprimant  le  caraélere  effentiel  & le  titre 
ordinaire  de  cette  honorable  Chambre,  fa- 
voir ce  les  Repréfeheans  des- hommes  libres 
de  l’Etat  a».  ^ 

Mais  il  eft  probable  que  vous  avez  eu  en 
vue  certains  avantages  à tirer  de  l’effet  de 
ces  infinuations  fur  les  efprits  de  ceux  de 
votre  Société  qui  font  mal  informés,  qui  peu- 
vent conferver  une  partialité  réelle  quoi- 

qu'in]  ufte 
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1 injudc  pour  1 ancien  Gouvernement , 
jî  femblent  croire  qu’en  votre  qualité  de 
uakers,  vous  avez  droit  à des  pnviléoes 
; la  charte  qui  ne  font  point  communs  à 
utes  les  efpeces  de  Chrétiens.  Si  elle  eut 
ellement  contenu  quelque  clau/e  de  cette 
pece,  tout  le  monde  s’en  feroit  moenué. 
Vous  alFedez  trop  de  parler  de  vos  ancé- 
;s  les  Quakers , comme  des  feuls  Emigrans 
I ayent  formé  cet  établilTement  & qui 
yent  fait  profpérerj  c’eft  à tort  que  vous 
roiflez  fonder  quelques  prétentions  fur 
tte  circonftance.  Mes  Auteurs  fe  font  éta- 
s ici  daufli  bonne  heure  qu^aucun  des 
très,  & cependant  ils  n’étoient  point  Qua- 
■s,  11  y a mille  autres  perfonnes  dans  la 
me  circonftance  que  moi  à cet  égard. 
Quelles  font  les  perfonnes  que  vous  re^ 
îfentez?  on  fait  très  bien  que  vous  ne  re- 
tentez  pas  la  Société  entiere  des  Quakers 
l a parmi  eux  plufieurs  milliers  d’hommes 
ip  is  des  fentimens  les  plus  généreux  & 

P us  patriotiques qui  réclament  contre 
itre  de  leurs  Reprefentants  que  vous  vous 
ogez,  & qui  défapprouvent  hautement  la 
iduiteque  vous  avez  tenue  pendant  tout  le 
irs  des  troubles  aâuels.  Le  Public  feroit  fort 
: de  vous  voir  publier  une  Lifte  de  ceux 
> vous  vous  dites  repréfenter.  Cela  four- 
mt  a ceux  qui  défapprouvent  votre  con- 

d’honnêteté  & de  cou- 


ccxlij  Affaires  de  l’Angleterre 

deperfévérer  dans  leürs  fentimens;  d’un  autr 
côté,  ceux  qui  penfent  comme  vous^  au 
roient  alors  tout  lè  mérite  dû  à leurs  opi 
nions.  Il  faut  les  faire  connoître,  & je  (uî 
perfuâdé  qu’ils  vous  fauront  affez  peu  de  gii 
du  rôle  que  vous  avez  joué  en  leur  nom. 

Si  l’aflemblée  générale  paffoit  une  loi  pou 
difpenler  les  Membres  de  votre  Société  d< 
'prêter  le  ferment  dü  tejl^  où  de  payer  un 
taxe  pour  s’exempter  du  fervice  de  la  Milice 
tandis  que  tous  les  autres  habitans  font  affii 
jettis  à l’une  ou  l’autre  de  ces  obligations 
elle  s’écarteroit  d’autant  plus  du  véritabli 
efprit  du  Gouvernement , qu’elle  vioîeroi't  1; 
Conititution  & les  droits  du  Peuple,  qu’elL 
manqueroit  à la  confiance  qu’on  a îïiife  ei 
elle,  & qu’elle  commettroit  un  aâe  impar 
donnable  d’extravagance  & d’iniquité  : çi 
qui  eft  certainement  bien  loin  de  fes  inten 
tions. 

J’ai  réellement  pitié  de  celui  que  vou 
avez  engagé  à figner  vôtre  adrefFe  au  noli 
de  vôtre  aflemblée.  Il  a toujours  été  l’obje 
de  ma  vénération  ; & je  ne  voüdrois  pas , fan 
'néceflité,  me  permettre  un  mot  qui  pût  lu 
xaufer  un  moment  de  chagrin.  Mais  Vou: 
VignoreZ'pas  que  fon  jugement  autrefois! 
met,  a éprouvé  quelque  altération  phyfiqué 
Xa  complaifance  qu’il  a eue  de  fe  prêter  à vô: 
defîrs  dans  cette  circonftance  , prouve  que 
'fa-tête  n’eft  pas  encore  bien  rétablie.  C’ef 
-une  cruauté  de  votre  "part  de  lüi  aVôir  force 
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main  pour  f.gner  cette  adrelFe.  Mais  h 
il  vous,  & non  fur  lui 

n eft  d’ufage  de  mettre  Ton  nom  au  bas 
. écrits  conlacrés  a l’utilité  publique  D’ad 
rs  comme  l’adrefle  eft  fte-née  /ti  F ’ 
.«eur  des  obft, varions  ,1  Z7,7 

'3  ne  -veut  point  refter  caché  ^ ' 

I Antagomfte  fe  montre  à découvert, ^Eii 
equence  il  a lailTé  fon  nom  à M Duiihn 
[mpnmeur  de  cette  Feuille  1 1 ^ 

nmuniqué  à tout  Membre  de  votre  aftem^ 
e qui  le  demandera  de  votre  nart  7 ■ 

Fera  le  lien  à M.  Dunlap.  ^ ^ 'ï''* 

III.  Arre  Lettre  fignt’e  Pjrrz^n^z-^ 

^ ff  I £ N S I S» 


£e '?  M dans  la  Pen- 

i l!T  Nouveau  JerFey,  en  fav 
Société  du  peuple  appelle'  Quaker. 


^otre  derniere  adrelFe  à l’alFemblée  de  ! 
filvanie,  dans  laquelle  vous  deniande, 
options  & des  privilèges  parricXel  n 

re  Société,  eft  d’une  nature  fS 
ne  pas  fixer  l’attention  inérfl^f 

fnre.  Ne  foyez  donc  pas  furpris 
que  cette  adrelFe  de  tous  côfj  Tl  a 
interet  & même  du  devoir  de  J l! 
honnl^  do  ]a  comn, n™”.  Kf'"- 
la  faulToté  de  vos 

î ÿ 
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faire  voir  à l’Univers  que  quels  que  foien 
les  principes  dont  vous  faites  profeflîon , Joii 
que  votre  conduire  réfulte  de  ces  principes 
elle  fe  réglé  entièrement  fur  le  tems  & le 
circonftances.  Il  feroit  très>facile  de  prouve 
la  légitimité  d’une  Guerre  défenfive,  mémi 
d’après  l’Ecriture-Sainte , pour  laquelle  vou 
affeétez  d’avoir  tant  de  vénération  : nous  j 
voyons  en  effet  qu’elle  eft  fouvent  encou- 
ragée & ordonnée  par  Dieu  lui-même,  qui 
en  toute  occafion , a été  l’allié  de  fon  peupli 
tant  qu’il  a continué  de  marcher  dans  les  fen- 
' tiers  de  la  vertu;  & que  Dieu  a daigné  même 
donner  le  fignal  de  l’attaque  & des  inftruc 
tions  particulières  pour  la  conduire.  Mais  ï 
n’eft  pas  befoin  de  ces  preuves,  parce  que 
la  légitimité  d’une  Guerre  défenfive  eft  re- 
connue par  tout  ce  qu’il  y a d’hommes  ci- 
vilifés  fur  la  terre , à l’exception  de  vous  & 
de  deux^  ou  trois  autres  Sociétés  peu  con- 
fidérables,  qui  ne  jugent  que  d’après  de 
fauffes  connoiffances , ou  qui  ne  font  gou- 
vernées que  par  des  principes  de  politique 
charnelle  ou  de  poltronerie.  Vous  établiflez 
modeftement  une  opinion  contraire  à celle 
de  prefque  tout  le  refte  du  monde  ; & vous 
demandez  à être  exempts  de  toutes  les  dé- 
penfes  & fatigues  auxquelles  on  eft  néceflai- 
remeiit  expofé  dans  une  guerre,  tandis  qu’en 
même  tems  vous  prétendez  à la  jouiflance  de 
tous  les  privilèges,  de  toutes  les  libertés, 
& de  toute  la  fureté  pour  les  perfonnes  & 


K T DE  t’ Amérique.  ccxÎv 

propriétés  qui  coûtent  fi  cher  aux  autres, 
lei  eft  le  motif  dont  vous  appuyez  de  fi 
anges  prétentions?  c’eft  toujours  cette  pau- 
! confcience  dont  vous  ne  pouvez- pas,  dices^ 
, étouffer  la  voix  ! 

Sé  bien,  lai/Tez^moi  examiner  de  près 
re  confcience.  N’ayez  point  peur.  Je  ne 
X point  lui  faire  de  violence;  mais  de 
lie  qifon  peut  connoître  l’arbre  par  fon- 
r,  il  eft  poflib-le  de  connoître  la  confcience 
les  aéèions  qu’elle  fuggere  ou  qu’elle  per- 
. Vous  dites,  donc  que  cette  confcience 
i^ous  permet  point  de  porter  les  armes 
rouver  ou  de  payer  un  fubftitut  pour  cet 
tt.  de  payer  les  taxes  pour  faire  la  guerre, 
î de  rien  faire  ou  rien  dire  qui  tende  à 
ter  une  guerre  ou  à la  continuer  fi  elle 
ommencée.  C’eft  ce  que  vous  avez  tou- 
: prétendu;  & toujours  vous  avez  pris 
d loin,  de  mettre  en  avant  vos  difpofi- 
i pacihques.  On  a-entendu  même  tout  ré- 
cent, lorfque  votre  adrefte  fut  préfentée 
ubambre  , un  des  yJmis  qui  faifoit  partie 
ortege,  dire  que  fi  foulever  une  paille* 
oit  faire  tort  à l’Amérique,  les  Amis  ne- 
•oient  point;  cette  proteftation  rappelU 
mémoire  de  l’un  d’eux  un  événement 
U a ete  témoin  , & qu’il  rapporta  à peu- 
dana  les  termes  fuivans.  ^ ' 

landis  que  l’armée  Angloife  écoit  en 
li  e,  un  Soldat  de  cette  armée  paf- 
lerriere  ma  maifon,  vit  du  bois  que  je.- 

î “i 
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venois  d’acheter  & en  prit  une  bûche.  J( 
Ipi  demandai  ce  qu’il  vouloit  faire  de  cetti 
bûche.  Alors  i!  la  jetta  par  terre , & me  de 
manda  s’il  pouvoir  la  prendre;  j’y  confentis 
mais  à condition  qu’il  me  diroit  à quel  ufagi 
il  la  deOinoit.  Il  répliqua  qu’elle  paroiffoi 
propre  a fe  bien  fendre,  & qu’il  en  feroi 
de  bons  cerceaux  de  cantine;  fur  quoi  je  lu 
dit  ; quand  j’ai  confenti  à te  donner,  cetti 
» r*  , j’ai  fuppofé  que  tu  en  avois  befoii 
pour  ton  chauffage  ou  pour  quelqu’autre  né' 
çeffiié  de  la  vie.  Mais  comme  j’apprens  qui 
ton  deffein  efl  d en  faire  des  uflenjîles  de  guerré 
tu  ne  l’auras  pas  de  mon  conlentement.  Et  ei 
effet,  le  Soldat  ne  l’emporta  point  ». 

Je  n avois  jamais  entendu  dire  qu’une  cun 
îïne  fût  un  uftenfile  de  guerre;  je  fuppof 
qu’elle  ne  l’a  été  que  depuis  la  bataille  de 
Caques  ; cela  foit  dit  en  palTant. 

Après  avoir  établi  clairement  vos  princi- 
pes d’après  votre  confcience,  examinons  ac 
tuellement  votre  conduite;  je  veux  dire , celli 
de  la  Société  a laquelle  vous  appartenez.  I 
fut  un  tems  où  une  affemblée  de  Quakers  d( 
cette  Province  paffa  une  Loi  de  Milice.  Dan; 
ce  tems  là  les  principes  des  Jmis  étoient  aufî 
purs  qu’ils  le  font  auiourd’hui  : leurs  protef 
talions  étoient  les  mêmes  ; & cependant,  mal 
gré  ces  principes  & ces  proteftations,  cettf 
affemblée  paffa  cette  loi  dans  l’intention  ex- 
prefle  de  faire  la  guerre.  Beaucoup  de  gen; 
encore  vivans,  & de  cette  Ville,  ont  été  té- 
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)îns  de  la  conduite  de  votre  S^ociété  dans 
Rfaire  de  Paxton»  La  maifon  où  vous  vous 
îmblez,  rue  du  Marché,  fut  le  lieu  du 
idez-voLïs;  on  y garda  les  provifions  de 
munitions  pour  les  Soldats.  Les  Quakers 
rs,  par  forme  de  protedion  dencou- 
:ement,  leur  fournirent  du  vin  & des  IL 
;urs  fortes.  Plulîeurs  de  la  Société  prirent 
arrpes  en  cette  occafion  : un  de  vos  Mem- 
:s  porta  fi  loin  le  zele , qu’au  lieu  d’un  fufil , 

în  portoit  deux.  Voila  pour  les  ancien® 
is. 

Quelle  a été  votre  conduite  depuis  que 
guerre  aéiuelle  eft  commencée  : lorfque 
is  avoirs  eu  befoin  de  votre  ailiflance  , 
is  nous  avez  dit  les  mêmes  chofes  que 
s nous  répétez  aujourd  hui  i vous  nous 
Z parlé  de  vos  principes  pacijïques  ^ de  votre 
oignage  donne  contre  les  guerres  Gr  les  corn- 
9 des  liens  qui  vous  attachoient  à une  vie 
[ble  Sr  tranquille,,  &c.  &c.  Mais  au  lieu 
uivre  ces  principes  & ce  (^a)  témoignage 
vous  auroient  fait  tenir  la  neutralité  la 
ftriBe  ; vous  avez  publié  des  témoignages 
ieux  & tQurnés  affez  artificieufement 
r en  impofer  aux  gens  fimples  fur  votre 
tralité , mais  par  lefquels  les  Chefs  de  votre 
lété  étoient  induits  à fe  déclarer  contre 
s & en  faveur  de  nos  ennemis.  La  con- 


^ ) Ce  terme  pour  ies  Quakers  tient  Üeu  de  c^ui 
irmeat. 
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duite  de  plufieurs  de  vos  Chefs  fut  fi  révol- 
tante, que  pour  la  fureté  de  la  République, 
on  crut  ne  devoir  plus  les  laiffer  vivre  au 
iniüeu  de  nous,  & qu’en  conféquence  ils  fu- 
rent bannis  à Winchefter  dans  la  Virginie. 

Lorfque  Ÿarmée  Jnglôife  a eu  befoin  de 
votre  aflifiance , vous  la  lui  avez  donnée. 
Nous  favons  par  des  perfonnes  qui  étoient 
alors  dans  cette  Ville,  que  les  Soldats  étoient 
fur  le  point  de  fe  mutiner  faute  de  paye.  S’ils 
en  fufl'ent  venus  à cette  extrémité,  la  guerre 
auroit  été  bientôt  termine'e;  mais  pour  pré- 
venir un  tel  événement,  beaucoup  de  Mem- 
bres de  votre  Société  fournirent  à l’armée 
Angloife  une  fomme  d’argent  confidérable , 
ce  qui  la  fauva  de  l’embarras  où  elle  fe  trou- 
voir.  Dans  cette  circonftance,  qu’étoient  de- 
venues vos  confciences  timorées?  Certes,  on 
ne  pouvoir  pas  ignorer  que  Varmée  avoir  be- 
foin d’argent  pour  des  projets  de  guerre^  & 
cependant  votre  conduite  alors  ne  nous  fit 
rien  voir  « de  cette  adhérence  confiante 
aux  principes  pacifiques  & de  ces  promelfes 
de  ne  point  fe  mêler  de  guerre  ni  de  com- 
bats, fondés  fur  les  préceptes  & les  exemples 
du  Pri  nce  de  paix  ». 

Etolt  il,  dans  vos  principes  de  paix,  de 
ftrvir  de  Pilotes  aux  vaiffeaux  ennemis , dans 
l’intention  exprelfe  de  leur  montrer  où  étoient 
les  Américains  pour  qu’on  pût  les  tuer  ? Non 
certainement.  C’eft  pourant  ce  qu’ont  fait 
plufieurs  gens  de  votre  fociété  , & je  ne  dé 
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)OÎnt  ceux  de  la  p’us  baffe  claffe  ; mais  quel- 
|ues-uns  des  plus  notables.  Un  d’eux,  de  la 
)roviDce  de  Chefter,  eft  aujourd’hui  en  pri- 
on  dans  cette  Ville  pour  cet  horrible  crime, 
^ la  preuve  eft  donnée  fous  ferment  par  une 
les  perfonnes  même  à qui  il  a fervi  de  Pilote. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  donna 
ours  au  papiermonnoie  continental,  plufieurs 
le  vos  Membres  s’excuferent  d’en  recevoir 
>ar€e  que  ce  papier  circuloit  pour  des  pro- 
its  de  guerre  : en  cette  occafton  ils  allé- 
;uerent  encore  leur  confcience  ; mais  vous 
ous  dans  ce  moment -ci,  n’en  recevez»  vous 
as  journellement  , fans  alléguer  de  pareils 
îotifs  & fans  avoir  le  moindre  fcrupule  fur 

1 chofe?  A préfent^  comparez  ces  traits 
iconteftables  de  votre  conduite  & beau- 
oup  d’autres  dont  vous  pouvez  aifémenr 
ous  reffouvenir  , avec  les  principes  que  vous 
vez  uniformément  affichés  comme  étant  ceux’ 
ar  lefquels  vous  devez  vous  gouverner  ; & 
ires  nous  s’il  eft  bien  étonnant  que  certaines' 
ens  regardent  votre  témoignage  comme  un 
lafque  donc  vous  couvrez  vos  deffeins  in- 
dieux , & votre  Religion  comme  n’étant 
atre  chofe  qu’un  fyftême  de  politique  de 

2 commerce. 

Mais  en  fuppofant  que  vous  foyez  auftî 
onnes  gens  que  vous  le  prétendez,  pouvez 
DUS  nier  que  vos  principes  ne  tendent  di- 
îflement  à la  deSruâion  totale  de  tout  gou^-^* 
ornement,  & que  te  ne  foit  envain  que 
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vous  voulez  acquérir  des  propriétés , puifque 
ne  pouvant  pas  les  défendre , elles  font  fu* 
jettes  à être  enlevées  par  le  premier  ufurpa- 
teur?  Peut  être  efperez-vous  que  vos  pro- 
priétés feront  défendues  par  d’autres  dont  les 
principes  ne  répugnent  point  à faire  la  guerre i 

mais  vous  êtes  donc  bien  injuftes  & bien 
peu  généreux  de  fouffrir  que  d’autres  pro- 
tègent votre  propriété  à leurs  dépens  & au 
rifque  de  leurs  vies.  D’ailleurs  d’après  vos 
principes , il  ne  vous  eft  pas  permis  de  pof- 
leder  aucune  propriété  qui  ait  étélaiflee  en  vos 
mains  par  le  moyen  d’une  guerre  ; cepen- 
dant je  fuis  très-porté  à croire  que  vous 
auriez  beaucoup  de  répugnance  à la  rendre, 
& que  fi  l’Etat  vous  en  retenoit  une  partie  , 
comme  droit  de  Salvage  vous  en  feriez  noto 
dans  le  livre  des  fouffrances, 

A- préfent , dites-moi,  fur  quel  principe 
vous  avez  préfenté  une  adrefle  àl’Affenbiéeî’ 
La  regardez  - vous  comme  repréfentant  lé- 
galement le  peuple  ? Si  vous  la  croyez  telle  , 
vous  devez  vous  foumettre  patiemment  & 
en  filence  à toutes  les  loix  qu’il  lui  plaît  de 
faire , VOUS  fouvenant  qu’elle  tient  fes  pou- 
voirs de  Dieu , & qu’en  qualité  de  Chrétiens 
vous  êtes  obligés  de  vous  foumettre  à toutes 
les  loix  de  Thomme  pour  Tamour  de  Dieu. 
Si  vous  ne  confiderez  point  cette  Aflemblée 
comme  repréfentant  le  peuple , vous  avez 
tort  de  vous  adrefler  à elle,  parce  que  pardà 
vous  paroilTez  du  mpins  la  reconnoitre  pour 
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nos  Repréfentans  légaux  & légitimer  fon  ufur- 
parion  & fa  tyrannie,  ce  qui  efl:  un  péché 
de  votre  part.  Enfiorvous  tombez  dans  tant 
d’inconféquences  &:  d’abfurdités  , qu’il  faut 
abfolument  que  je  croye  ou  que  vous  n’avez 
point  du  tout  de  principes,  ou  que  vous  en 
changez  à toute  heure.  Si  vous  tenez  à quel- 
ques principes  , foyez  y fidèlement  attachés 
ccflez  de  vous  rendre  méprifabies  par  une 
conduite  qui  y répugne  & par  une  duplicité 
qui  fenc  trop  la  fervitude. 

Le  15  Joût  1778. 

Un  Habitant  de  .Philadelphie. 

' Les  pièces  que  vous  venez  de  voir, 
Wonfieur , peuvent  fuffire  pour  vous  faire 
connoître  la  grande  querelle  qui  agite  au- 
jourd’hui la  Penfylvanie  & quelques  portions 
des  Etats  de  Jerfey  èc  de  Maryland.  Vous 
jugerez  lurement,  comme  moi  que  ces' Qua- 
kers font  une  efpece  bien  dangereufe  pour 
un  Etat  menacé  ou  agité  de  quelques  con- 
mlfions.  Quelques  bonnes  gens  qu’ils  puiffenr 
être  en  tems  de  paix,  je  ne  fais  fi  un  Gou- 
vernement quelconque'  pourroit,  en  bonne 
politique,  s’expofer  à tout  le  mal  que  leurs 
principes  peuvent  lui  faire  dans  un  moment 
de  danger , pour  profiter  de  l’utilité  qu’il  y 
i à tirer  d’eux  quand  tout  eft  parfaitement 
:alm0  & tranquille.  Si  les  gens  d’EgUfe,  fi 
es  Juifs  lie  prennent  point  parti  dans  - l es 
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troupes  du  Souverain  chez  lequel  ils  vivent; 
au  moins  ils  contribuent  de  leur  argent  aa 
luccès  de  fes  armes  , & ils  y joignent  le 
cohcours  de  leurs  prières  & de  leurs  voeux. 
Mais  les  Quakers  ne  veulent  pas  plus  qu’on 
fatisfalTe  pour  eux  à ce  devoir  , qu’ils  ne 

.veulent  y fatisfaire  eux-mêmes.  Combien  de 
Monarchies  ou  de  Républiques qui  fe  font 
r.eureufement  foucenues  jufqu’à  ce  jour.au- 
Toienc  fubi  le  fort  le  plus  déplorable  de  la 
part  de  1 injuftice  ou  de  l’ambition fi  elles 
n’eûflent  eû  que  des  Quakers  pour  défen- 
feurs  ! Je  ne  vois  qu’une  Puifiance  fur  terre 
à qui  il  puifle  convenir  d’avoir  fous  fes  loix 
un  peuple  ainfi  conflitué:  c’eft  la  Ruflîe  ; 
parce  qu’elle  pourroit  en  fonder  une  Colo- 
nie à pkifieurs  milliers  de  lieues  du  bruit  des 
armes  , & hors  de  la  portée  même  de  s’ap- 
percevoir  des  fecoufles  qui  ébranlent  quel- 
quefois cet  Empire.  A des  gens  qui  ne  veulent 
lien  rendre  au  Gouvernement  dont  la  pro- 
teéèion  les  fait  jouir  du  bonheur  d’exifter, 
il  importe  fort  peu  de  favoir  par  qui  nicom- 
ment  ils  font  gouvernés.  La  Sibérie  eft  la 
vraie  patrie  des  Quakers* 

J’ai  vû  depuis  peu  une  lettre  écrite  de 
Lançaftre  en  Penfylvanie,  par  laquelle  on 
mande  que  malgré  là  rigueur  dont  le  Con- 
grès eft  obligé  d’ufer  envers  ces  fedaires, 
ils  refufentopiniâtrément  de  prêter  le  ferment 
du  tejî  ou  d’allégeance  au  Congrès,  & d’ab- 
juration du  Gouvernement  Britannique.  Leur 
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Convention  générale  aflemblée  à Philadelphie 
î publié  une  déclaration  , portant  qu’iis  ne 
3euvent  point  fe  foumettre  aux  réquihtions 
lu  Congrès , ni  fe  mêler  en  aucune  ma- 
nière d’élever  ou  d’abattre  un  Gouverne- 
ment : qu’ils  ne  s’uniront  point  à l’elprit  de 
:ontention  & de  querelle  qui  règne  aéiue^ 
ement  en  Amérique  i & qu’ils  efpei  ent  qu’une 
jaifible  uniformité  animera  tous  leurs  frétés 
lu  milieu  des  défordres  qui  agitent  les  dif- 
érentes  parties  de  ce  continent, 
lis  ne  peuvent  pas  fe  déclarer  en  termes 
dus  exprès  les  ennemis  des  Etats-unis.  Certes 
Angleterre  auroit  lieu  de  fe  repentir  de 
l’avoir  point  encouragé  l’accroiflèment  de 
ette  feéte  , au  point  d en  faire  la  Religion 
iominante  en  Amérique  , fi  elle  n’avoit  pas 
prouvé  dans  les  autres  guerres  foit  contre 
i France  foit  contre  les  Sauvages  , les  fâ- 
heux  effets  de  fa  fufpede  neutralité. 

Dans  le  tumulte  dont  le  triomphe  de 
.eppel  vient  de  remplir  la  ville  de  Londres, 
îs  Américains  ont  été  un  peu  vengés  de  leurs 
riefs  contre  les  Quakers  & leurs  dangereux 
rincipes,  dont  la  populace  Angloife  seft 
lit  juftice  elle-même.  Suivant  leur  ufage  , 
jcun  d’eux  n’avoit  voulu  illuminer  fes  fe- 
êtres  , par  la  raifon  qu’il  n’y  avoir  point 
'ordre  fupérieur pourls  faire,  & que  c’étoic 
béir  au  caprice  d’une  multitude  infenfée^ 
lette  multitude  a caffé  toutes  leurs  vitres , 
irce  qu’il  ne  lui  convient  point  de  s’ex- 
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pli^quer autrement , que  peut-être  elle  ignore 
julqu  aux  raifons  dont  elle  pourroit  juftifîer 
les  procédés  arbitraires.  Car  elle  eût  pû  ré- 
pondre que  dans  de  pareils  cas,  aucune  loi 
n ordonne  de  réfifter  à la  violence , lorfqu’orx 
peut  la  fatistaire  par  une  adion  indififérente  : 
que  ion  motif  étôit  louable  , de  qu’en  fe  mu- 
tinant contre  ellè  on  rifquoit  imprudemment 
de  liniter:  qu’il  eft  des  occafions  où  les 
Citoyens  fe  doivent  entr’eux  lexpreflion  fpon- 
tanée  de  leurs  fentimens  : que  le  refus  de 
mettre  une  chandelle  à fa  fenêtre,  indique 
une  mauvaife  volonté,  pareille  à celui  de 
s’unir  par  des  cris  de  joie  à ceux  du  peuple, 
dans  les  momens  qui  ne  permettent  point 
à la  joie  de  chacun  de  fe  concentrer.  Toutes 
ces  raifons  & quelques  autres  , ayant  été  fi- 
gUifiees  aux  Quakers  par  des  greles  de  pierres , 
il  leur  en  a coûté  beaucoup  plus  que  des 
chandelles  pour  fe  garantir  des  injures  de 
1 air.Quoiqu  ils  (e  falTent  un  cas  de  confcience 
de  payer  la  dixme,  car  les  Curés  ne  peuvent 
la  lever  fur  eux  que  par  exécution , ils  fe 
font  vus  obligés  d’en  payer  une  très -forte 
aux  Vitriers  pour  rétablir  leurs  fenêtres  , 
dont  le  montant,  il  eft  vrai , leur  fera  rem-* 
bourfe , fous  le  titre  de  fouffrances,  parles 
colledes  annuelles  de  leur  Société.  Les  plus 
confiderables d entr^eux  ont  porté leurs'plain- 
tes  au  corps  du  Magiftrat  de  Londres  ; mais 
ii  leur  a ece  répondu  qu’on  ne  pouvoir  point 
prendre  connoiflance  de  leurs  griefs  5 & qu’ils 
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l’avoîent  que  ce  qu’ils  avoienc  mérité  par 
îur  ridicule  opiniâtreté. 

Je  dois  pourtant  avouer,  Monfîeur,  que 
es  griefs  des  Quakers  ne  font  pas  tout-à«faic 
énués  de  raifort.  Comme  il  les  ont  expofés 
ians  les  papiers  publics  , j’en  ai  relevé  quel- 
ues  traits  auxquels  je  n’ai  point  pu  refufec 
ion  fuffrage.  Je  vais  vous  rapporter  les  plus 
rappans  : c’eft  un  Quaker  qui  parle  : Nos 
ncêtres  n’ont  jamais  celle  de  guéroyer  pour 
i vérité  & le  bon  fens , contre  les  innova- 
ions  , l’inconféquencé  Sc  la  fàufTeté  : plufieurs 
e leurs  fucceflfeurs  font  enrollés  de  bonne- 
)i  dans  la  même  càufe  ; & aflurémertt  il  faut 
n courage  plus  qu’ordinaire,  pour  y relier 
îrmement  attaché,  & fur-tôut  quand  on  a 
1 tête  de  pareils  adverfaires«e. 

^ On  devroit  plutôt  nous  louer  & nous 
îcompenfer  de  la  réfiftance  que  nous  op- 
Dfons  aux  volontés  d’une  populace  tumul* 
leufe  , qui  met  le  défordre  à la  place  de 
3rdre  par-tout  où  elle  fe  porte.  Nous  mé- 
tons  des  indemnités  & non  pas  des  infultesS: 
îs  reproches.  Ce  n’eft  point  ainfi  que  des  amis 
î la  paix , de  la  vertu  , de  la  réglé  & de  tous 
s heureux  fruits  de  lacivilifationauroientété 
aités  a Sparte  & à Rome  où  qu’ils  le  feroienc 
ms  d’autres  Etats  modernes,  qui  fa  vent  ap- 
:écier  les  vraies  qualités  fociales 
» Nous  devions,  dira-t-on,  nous  joindre 
IX  démonftrations  publiques  de  joie , excitées 
iv  la  glqriêufe  juftification  de  l’AmiralKep- 
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pel.  Mais  eft-on  certain  que  cette  joie  ait 
été  plus  réellenient  fentie  par  tous  ceux  qui  ' 
ont  éclairé  leurs  fenêtres  , que  par  nous 
qui  avons  refufé  de  le  faire  ? Perfonne  n’a 
vû  cet  heureux  événement  avec  plus  de  plaifir 
que  nous.  L’innocence  reconnue , la  juftice 
rendueà  un  grand  homme , eft-il  rien  de  plus 
capable  de  remplir  de  contentement  & d’ad- 
miration des  cœurs  fur  qui  la  vertu  a les 
plus  grands  droits  ? «e 

» Mais  j ’oferai  demander  ce  qu’il  y a de 
commun  entre  des  illuminations  accom- 
pagnées d’explofions  de  poudre,  plus  ou 
moins  bruyantes , & la  joie  parfaite  du  cœur. 
Eft-ce  que  dans  une  Ville  bien  policée . ii 
devroit  dépendre  d une  populace  aveugle  & 
ivre,  de  regler  à fon  gré  la  manifeftation  de 
cette  joie?  Faut- il  qu’elle  éclate  en  mettant 
dans  les  plus  grands  rifques  les  malades , 
les  infirmes , les  vieillards  , fuivant  le  caprice 
d’une  , troupe  de  féditieux  ou  de  sens  mal- 
intentionnés ? te 

» Si  je  confiderela  chofe  fous  le  côté  po- 
litique , eft-il  rien  de  plus  abfurde  qu’une 
pareille  conduite?  Nos  ennemis  ne  manque- 
ront pas  d’obferver  que  nous  fommes  bien 
avides  des  occafions  de  nous  réjouir.  C’eft 
que  les  Anglois  , diront-ils  , ne  connoiflent 
gueres  encore  les  douceurs  de  la  vidoire. 
S’ils  avoient  eû  des  triomphes  plus  fréquens 
ou  plus  importans , on  ne  les  verroit  pas  faifis 
d’une  C extravagance  frénéfie , parce  que 

Keppel 
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eppel  r emporte  fur  Pallifer.  Nous  avons 
ic  plus  de  folies  pour  cet  n événement 
jrement  intérieur,  que  pour  la  prétendue 
éloire  du.  27  Juiilet  qui  y a donné  lieu, 
étoit  fl  peu  clair  alors  que  nous  eûffions 
ittu  les  François  ; au  contraire  il  pa- 
)ifldit  fl  évidemment  que  c'éroit  notre  ar- 
ée  qui  avoir  été  battue  , que  la  nouvelle 
1 fut  accueillie  de  la  ville  de  Londres  pref- 
le  avec  indifférence,  en  comparaifon  au 
oins  des  tranfports  où  nous  a jettés  riOue 
un  immenfe  procès,  qui  aux  yeux  de  tous 
s gens  raifonnables  ne  fait  que  rendre  la 
lofe  encore  plus  problématique , fi  même 
le  ne  fait  point  le  plus  grand  tort  à la  ré- 
itation  de  l’Amiral  Keppel.  En  effet , puif- 
fil  eft  démontré  qu’au  premier  choc  il  avoir 
ittu  l’armée  navale  de  France^  il  s’enfui- 
oit  qu’il  mérite  la  mort  pour  n’avoir  pas 
cepté  Je  combat  qu’elle  lui  a préfenté  dans’ 
iprès  midi  , après  lui  avoir  iailTé  favan-  > 
ge  du  vent , éc  pour  avoir  remis  Ja  partie 
lendemain.  On  ne  peut  le  juftifier  qu’eu 
fant  qu’une  partie  de  fon  efcadre  étoit  trop 
altraitée  ; mais  je  répondrai  que  pour  un© 
éloire  femblable  , il  ne  tciut  p/i-u  .iicbi  ii- 
r une  Ville  comme  un  Soleil , & qu’ou 
iroit  pû  faire  de  l’argent  qui  y a été  em- 
oyé  , un  ufage  tout  à la  fois  pins  raifoa- 
ible-  & plus  digne  de  l’Amiral  KeppeL 
ondres  compte  environ  cent  trente  mille 
aifons.  Si  on  a brûlé  aux  fenêtres  de  cha« 
Tome  XIII. 
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cune  pour  un, shelling, de  chandelles,  la.dé-' 
penfe  des  illaminations  aura  été  de  fix  mille 
livres  ftçrling,  dans  lefquelles  je  ne  com- 
prends point  celle  des  vitres  calTées.  Il  y avoit 
certainement  bien  des  maniérés  plus  fenfées 
d’employer  cette  fomme  , quand  ce  n’eût 
été  qu’en  gratifications  pour  les  pauvres 
matelots  que  le  feu  des  François  nous  aeC- 
tropiés , & à qui  une  telle  douceur  perfua- 
deroit  qu’ils  font  fortis  vainqueurs  du  com- 
bat , bien  plus  efficacement  que  les  pétards 
& '^les  fufées  dont  leurs  oreilles  ont  été  fa- 
tiguées & peut-être  bleffées.  II  me  refie  une 
queftion  à faire  pour  mon  infiruélion.  Nous 
n’avons  pas  eu  toujours  des  vitres  à nos  fe- 
nêtres : ce  fut,  je  crois,  fous  le  règne  d’E- 
lifabeih , qu’en  commença  l’ufage.  Elles  ne 
furent  connues  que  quand  le  Duc  de  Buc- 
kingham , à fon  retour  de  Venife  fous  Charles 
II  , eut  introduit  chez  nous  la  première  ma- 
nufaélure  de  verrerie.  Je  voudrois  favoic 
comment , avant  ce  tems-là  , le  peuple  d’An- 
gleterre faifoit  éclater  fon  contentement, 
puisqu’il  n’y  avoir  point  de  vitres  à cafler  ? <c 
33  Que  nous  fommes  petits  , ridicules  & 
abfurdes  dans  nos  tranfports  de  joie  , fi  nous 
lès  comparons  avec  les  ovations  & les 
triomphes  des  Romains  ! « 


né  W.  Penn» 
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Remarques  hijîoriques  fur  les  derniers  ConfeiU 
de  guerre  dans  la  Marine 

»Au  commencement  de  l’avant  derniere 
guerre , les  Amiraux  Mathews  & Leftock  - 
îurent  du  deflbus  dans  une  affaire  qui  fe  paffa 
ians  la  Méditerranée.  Ils  s’accuferent  mutuel- 
lement : Leftock  , comme  Officier  inférieur, 
ut  interdit  & envoyé  à Londres  par  TA- 
niral  Mathews  fon  fupérieur.  Un  Confeil 
le  guerre  tenu  pour  les  juger , déchargea 
lonorablement  Leftock  qui  ne  s’étoit  point 
)attu.  Marthews  qui  s’étoit  battu  fut  con- 
iamné.Le  Roi  George  II  eft  mort  fans  avoir 
amais  pu  comprendre  ce  paradoxe  naval  or, 

» L’Amiral  Byng  effuya  pareillement  un 
îchec  dans  la  Méditerranée  au  coG^mence- 
nent  de  la  guerre  derniere:  du  moins  il  ne 
’éuffit  point  dans  l’expédition  pour  laquelle 
1 étoit  envoyé.  Il  eut  l’imprudence  de  donner 
es  plus  grands  éloges  à la  bravoure  de  l’Ami- 
ral ( Weft  ) qu  1 commandoit  fous  fes  ordres,  de 
orte  que  tout  le  poids  de  l’accufation  tomba 
rur  Byng,  qui  fut  condamné  par  un  Confeii 
le  guerre  à être  fufillé.  L’arrêt  de  mort  fut 
îxécuté  ; quoique  jufqu’à  préfenc  aucun 
lomme  fenfé  & impartial  n’ait  jamais  pu 
:rouver  la  caufe  d’un  pareil  jugement , foie 
ians  les  pièces  de  fon  procès  , loit  dans  les 
mémoires  du  tems  «. 
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Le  Capitaine  Brereton  ( ) efl  le  feul 

homme  vivant  qui  ait  été  jugé  deux  fois  par 
un  Confeil  de  guerre.  Le  premier  fut  tenu 
il  y a plus  de  vingt  ans  dans  l’Inde  par  cinq 
capitaines  ; 3c  l’autre  l’année  derniere  devant 
Falmouth  , par  trois  Amiraux  3c  dix  Capi- 
taines. Dans  tous  les  deux  il  a eu  la  mor- 
tification de  voir  fa  conduite  blâmée.  Il  ell: 
pourtant  difficile  de  trouver  les  motifs  de  fa 
condamnation  dans  les  écrits  qu’il  a publiés 
pour  fa  juftification  c. 

Il  convient  de  garder  le  filence  fur  le  procès 
de  l’Amiral  Keppel  jufqu’à  ce  qu’il  foit  im- 
primé avec  permiflion.  C’eft  alors  que  le 
public  pourra  en  parler  avec  connoifTance 
de  caufe 

On  en  imprime  deux  éditions  qui  feront 
les  feules  dignes  de  foi.  L’une  par  la  per- 
miffion  de  l’Amiral  Keppel , chez  le  Libraire 
Almondi  c’efl:  celle  de  Blanchard  3c  non  de 
Blandemore  : l’autre  par  ordre  de  l’Amirauté, 
chez  le  Libraire  Cadell.  C’efl:  celle’  ci,  dont 
la  copie  doit  être  produire  devant  le  Parle- 
ment. La  minute  eftde  i8oo  pages  in-foUom 
On  voit  par  cette  maniera  de  penfer  des 
Anglois , 3c  par  le  parti  qu’ils  prennent 
d’attendre  les  éditions  annoncées  de  ce  fa*: 

{ a)  C’ed  le  Commandant  du  vaiiïeau  le  Duc  ^ 
de  90  canons  , qui  ne  donna  point  dans  TafFaire  du 
zj  Juillet  dernier.  Ii  a été  condamné  pour  négli- 
gençe  de^ès  devoirs  occafîonnée  par  fon  ivrognerie. 
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neux  ppcès  , que  tout  ce  qui  en  a paru  juf* 
|u’ici  ne  mérite  aucune  confiance. 

^tat  des  Anglois  à la  Nouvelle-York  vers  la  fia 

de  Décembre  1778. 

De  Bofîon  le  ii  Janvier  1779. 

J eudl  dernier , quatre  de  ce  mois , eft  arrivé 
ci  de  New-York,  ôc  en  dernier  lieu  de  New- 
-lOndon , le  Capitaine  Burke,  qui  avoit  été 
lépeché  a New-York  par  notre  Bureau  de 
a Marine  fur  un  vaifleau  Parlementaire  j ainfi 
[ue  le  Capitaine  Greely  de  cet  Etat.  Le  pre- 
nier  étoit  à bord  d’un  Ichooner  & a amené 
oixante-fept  Américains  prifonniers.  Le  fe- 
ond  étoit  fur  un  fenau  , & e^  a conduit  plus 
e deux  cents  à New-London.  Nos  malheu- 
eux  Compatriotes  font  revenus  dans  un  état 
e rnaladie  de  de  langueur,  bien  propre  à 
onfirmer  tout  ce  qui  a été  dit,  de  rinhu- 
lanité  avec  laquelle  les  Anglois  ont  traité 
îurs  prifonniers.  Poulies  pour  la  plupart  par 
es  motifs  de  vengeance , Sc  entraînés  par 
ne  cruelle  politique,  iis  faifoient  mourir  ces 
•rlfonniers  faute  d air  6c  de  nourriture,  pour 
-S  forcer  d’entrer  à leur  fervice.  Cette  bar- 
barie a été  exercée  par  les  Officiers  Anglois 
es  le  commencement  de  cette  guerre,  qui 
nprimera  une  tache  éternelle  fur  le  carac-' 
sre  de  la  Nation  Angloife.  On  s’étolt  per- 
aadé  que  la  conduite  toute  différente  des 
^tats-unis  envers  les  Anglois  nos  prifonniers.* 
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& la  douceur  fans  exemple  avec  laquelle  nou5 
les  avons  tous  traités,  auroient  à la  longue 
touché  le  cœur  de  nos  ennemis  & les  au- 
roient fait  changer  de  conduite  à l’égard  des 
malheureux  Américains,  bien  malheureux  en 
effet  d être  livrés  a la  merci  d’un  ennemi  fi 
féroce.  Mais  rien  n’a  pu  amollir  fon  ame  fa- 
rouche* Le  Lord  Howe  a été  tout  auflî  crue! 
envers  eux , qu’aucun  autre  Commandant  An- 
glois  ; ôc  malgré  toutes  fes  prétentions  à iind 
générofité  & une  humanité  peu  communes, 
il  a fouvent  fait  voir  qu’il  avoit  un  cœur  duic 
& dénué  de  tout  fentiment  de  compaflîon. 

Le  Public  aura  bientôt  une  Relation'  dé- 
taillée de  toutes  ces  chofes  : alors  il  jugera 
de  la  différence  qu’il  y a entre  les  procédés 
de  la  Grande-Bretagne  & ceux  de  l’Amé- 
rique ; & il  fera  en  état  de  rendre  juftice  aux 
caraâeres  particuliers  des  Officiers  généraux, 
employés  refpeftivement  par  ces  deux  Puif* 
fances, 

Plufieurs  de  nos  Compatriotes  qui  font  ve- 
nus à bord  du  vaiffeau  Parlementaire  dont 
il  vient  d’être  queftlon,  confirment  les  nou- 
velles que  nous  avions  déjà  reçues,  favoir, 
que  le  gros  canon  avoit  été  retiré  de  Ne"^- 
York  & envoyé  en  Europe  fur  deux  grands 
vaiffeaux  chargés  d’artillerie.  Ils  nous  ap- 
prennent aulfi  qu’une  grande  partie  des  trou- 
pes que  la  Grande-Bretagne  y avoit  à fon 
fer  vice,  ont  été  embarquées  pour  les  ifles  d’A- 
mérique fous  les  ordres  du  Génétal  Grant  ; 
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u’un  autre  corps  fous  le  commandement  du 
^olonel  Campbell  ( celui  qui  a été  prifon- 
ier  pendant  plufieurs  mois  dans  cet  Etat), 
aroiffbit  defliné  pour  la  Floride. 

Ils  ajoutent  que  l’armée  & la  flotte  Angloife 
toient  réduites  depuis  quelque  tems  à demie 
ation , à caufe  de  la  rareté  des  provifion^ : que 
beaucoup  des  vailTeaux  de  provifions  envoyés 
’Europe  avoient  manqué  : qu’on  préfumoit 
ue  quelques-uns  d’eux  avoient  été  pris  en 
uittant  les  côtes  d’Irlande  ou  d’Angleterre  » 
ar  des  vaifleaux  François  ou  Américains  : 
ue  le  bruit  couroit  à New-York  & qu’on 
croyoit  que  le  Comte  d’Eftaing  en  avoit 
ris  fept  ou  huit  : qu’un  gros  vaifleau  mu- 
itionnaire  avec  un  afi'ortiment  de  dix'fept 
oiles  neuves  & d’agrès  en  proportion  avoit 
choué  à huit  lieues  au  fud  de  Sandy-Hook: 
ue  nos  gens  en  avoient  recueilli  une  grande 
artie  : queles  ennemis  regardoient  cette  perte 
omme  la  plus  confidérable  de  ceite  efpece 
u’ils  eulTent  faite  pendant  la  guerre  : qu’il 
avoit  à New-York  fept  vaifleaux  de  guerre 
inglois,  de  différentes  forces  , fans  mâts,  dont 
eux  vaiflTeaux  de  ligne  i que  parmi  les  autres 
aiffeaux  de  force  inférieure  fe  trouvaient  le 
Wtar  & le  Perfeus  : qu’on  manquoit  d’agrès  Ôc 
e mâts  pour  réparer  ces  vaifleaux  : que  les  ca- 
les^ meme  ceux  de  qualité  & de  force  infé- 
leures,  étoient  très-rares  & fort  chers  : que 
uoiqu’on  eût  pris  pour  le  fervice  public  tout 
aiffeau  qui  pôuvoit  porter  cent  hommes, 

riv 
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on  ne  pouvoir  pan  trouver  la  moitié  de  ce 
qu’il  en  falloir  pour  embarquer  les  troupes, 
le  bagage,  les  marchandifes,  les  Torys,  &c. 
qu’il  y auroit  à retirer  de  New-York  en  cas 
d’une  évacuation:  que  probablement  c’efl;  ce 
qui  a empêché  que  jutqu’ici  cette  évacuation 
n’ait  eu  lieu  : que  le  beurre  coûtoit  trois 
fous  fteriiog  la  livre  f:  les  coqs  d’inde  le 
même  prix,  Ôc  le  beuf  trois  fchellings  ar- 
gent du  pays  : que  les  étoffes,  dcc.  étoient 
également  à un  haut  prix,  parce  qu’il  y en 
avoit  peu  & d’une  qualité  -inférieure  ; que 
le  refte  étoit  en  dépôt  dans  les  Magafins , 
en  attendant  la  première  occafion  de  le  tranf- 
porter  dans  quelqu’autre  lieu , les  Torys  dé- 
fefpérant  de  garder  long-tems  cette  place  : 
que  cependant  ils  parloient  avec  plaifir  de 
piiifieurs  moyens  dont  ils  avoient  profité 
pour  vendre  quelques-unes  de  leurs  marchan- 
difes fur  Je  continent,  de  particulièrement, 
dans  le  Connecticut,  en  les  foifant  pafferpar 
LongJfland  : que  les  ennemis  faifoient  quel- 
quefois fonner  leurs  bourfes  en  préfence  des 
prifonniers  Américains , de  leur  difoient  « ceci 
commande  à votre  pays  & nous  procure  ce 
qui  nous  manque  » : que  néanmoins  ils  ne 
paroiffoient  pas  jouir  à préfent  de  tout  ce 
dont  iis  avoient  befoin , n’ayant  pas  la  plus 
légère  efpérance  de  réduire  l’Amérique:  que 
les  Torys  commencent  à regretter  leur  patrie 
qu'ils  ont  non-feulement  abandonnée,  mais 
contre  laquelle  ils  fe  font  déclarés  ouverte**. 
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înt;  & que  défefpéranc  aujourd’hui  d’y  ref- 
: avec  les  Anglois  comme  vainqueurs,  ils 
roiffoient  fouhaiter  d’y  être  rétablis  avec 
réputation  de  bons  fujets  : que  ces  mêmes 
)rys  fe  flattent  modeftement  que  leurs  Com- 
triotes  qui  fe  (ont  expofés  à tant  de  dan- 
rs,  & qui  ont  épuifé  leur  fang  & leurs  tré- 
rs  pour  maintenir  les  privilèges  de  ces  Etats , 
udront  bien  oublier  tout  le  paffé  & récom- 
nfer  les  entreprifes  parricides  desTorys, 
partageant  avec  eux  tous  les  privilèges 
e ceux-ci  ont  defiré  fi  ardemment  de  dé- 
iire. 

Enfin  la  féparation  des  armées  Angloifes 
r le  continent  de  l’Amérique,  lorfqu’elles 
ront  fait  la  conquête  d’un  cimetiere  pour 
irs  troupes,  fous  le  perfide  climat  de -la 
îorgie,  les  diminuera  fi  prodigieufement, 
e par- tout  où  elles  feront  attaquées,  elles 
urront  rifque  d'éprouver  le  fort  de  Bur- 
yne.  Mais  peut-être  le  Congrès  prendra-t  il 
réfolution  plus  fage  de  les  laifîer  s'épuifer 
ries  latigues  d’un  fervice  toujours  aâif,  de 
r les  dégoûts  d’une  vie  captive  & mifé- 
Die,  au  fein  de  la  liberté  de  de  labondance. 

aperçu  politique  fur  les  affaires  de  VAngle^ 
terre  J du  zo  au  Février. 

Les  conditions  de  l’emprunt  de  fept  mil- 
ns  fterling  pour  le  fervice  de  l’année  cou- 
rte, font  tellement  ..défavantageufes  de  fi 


1 
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allarmantes  relativement  à nos  opérations  fu^ 
tures , puifqu’enfin  nous  ne  fommes  encore 
qua  la  première  année  d’une  guerre  dange- 
reufe,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  fixer 
l’attention  |du  public  fur  un  objet  auffi  in- 
térelTanf.  L’annuité  de  29  ans  feroit  certaine- 
ment à bon  marché  à années  du  pro- 
duit (l’intérêt  de  l’argent  étant  eftimé  à cinq 
pour  cent  ) • Néanmoins , pour  éviter  toute 
chicane,  nous  la  mettrons  à 12  ans,  qui 
étoit  fon  prix  le  20  de  Février,  jour  au- 
quel le  marché  pour  l’emprunt  a été  conclu. 
Ce  prix  étoit  fans  proportion  avec  les  autres 
fonds  , leur  intérêt  n’étant  que  de  cinq  pour 
cent  : difproportion  qui  eft  venue  de  ce 
qu’on  en  avoit  mis  indifcretement  fur  la 
place  une  trop  grande  quantité. 

Une  aftion  de  100  liv.  rappor- 
tant trois  pour  cent , au  prix  aéluel 

des  fonds  à trois  pour  cent 61 

Annuité  de  3 liv,  15*  fols  poar 
29  ans , fur  le  pied  de  12  années 

de  fon  produit# 45* 

Un  bénéfice  de  deux  cinquièmes 
d’une  année  de  l’intérêt  & de  l’an- 
nuité , provenant  de  ce  que  l’in- 
térêt & l’annuité  ci-deflus  commen- 
cent à courir  du  y Janvier  der- 
nier ^ tandis  que  l’argent  de  l’em- 
prunt fe  payera  par  échéances , la 
première  commençant  en  Mars, 

&la  dernierefinilTanr  en  Décembre.  2.  14 


ET  DE  L*AMéRIQÜE,  cclxvîj 

^our  le  ptofit  à faire  fur  fept 
ets  de  lotterie  attachés  à chaque 
ime  de  i ooo  liv.  prêtée  au  Gou- 
nement , ledit  profit  de  3 liv. 
billet,  faifant2i  liv.  pour  les 
t,  & pour  l’aétion  de  100  liv,  2 2 

ïn  conféquence  , pour  100  liv. 
tées  au  Gouvernement , le  Prê- 
r reçoit  iio  16 


Ze  qui  fait  une  prime  de  10  liv.  16  C par 
t , en  mettant  les  articles  au  prix  qu'ils 
ient  le  jour  de  la  conclufion  du  marché. 
[Itérée  & l’annuité  montant  à 472, yoo  liy. 
ir  l’année  , y compris  la  perception  , la 
ie  6c  les  frais  de  Banque , exigent  une 
e qui  produvfe  un  demi-million  par  an. 
dtmi-mïllion  par  an  d'intérêt  Gr  d^annuité 
r fept  millions  de  capital.  Qite  le  public  lijè 
tremble  ! 

1 faut  convenir  que  le  Roi  tient  dans  ce 
ment  - ci  une  conduite  bien  finguliere. 
ne  peut  ignorer  que  les  Généraux  Howe 
Burgoyne  ne  ferviront  point  fous  le  Lord 
rmaine  , & que  le  Général  Clinton  a de- 
ndéfon  rappel:  que  l’Amiral  {a)  Keppel, 


a ) C’eft  ce  que  rAmiral  vient  de  déclarer  danç 
Parlement. • ainfî  que  le  Lord  Howe. 
oici  une  note  lâchée  dans  les  gazettes  lur  cette 
aratiün  de  M.  Keppel,  par  les  amis  des  Minières. 
Nous  pouvons  alFurer  Je  public  que  ce  n'efl  point 
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le  Lord  Howe , &c.  ne  peuvent  fervir  fous 
Je  Lord  Sandwich.  Cependant,  le  Roi  con- 
tinue de  garder  (es  Miniftres  fans  s’occuper 
des  fuites  funeftes  qui  en  re'fulteront.  Il  y 
a quatre  ans  que  fes  Miniftres  ou  quelqu’ autre 
perjonue  lui  ont  confeülé  de  n’avoir  aucun 
egard  aux. remontrances  de  l’Ame'rique.  Ce 
mauvais  confeil  l’a  réduit  à l’alternative  de 
le  réparer  de  les  Miniftes  ou  de  fes  Colonies. 
,11  a préféré  de  garder  fes  Miniftres  & il  a 
perdu  l’Amérique.  Aéluellemenc  il  fe  pré- 
fente  un  autre  embarras#  Si  nous  avons  une 
guerre  avec  la  France  ou  l’Efpagne  j ou 


Sa  Majefié  qui  a Invité  l’Amiral  KeppeJ  a avoir  une 
conférence  avec  elle  ; mais  que  c’ed  l’Amiral  Keppel 
qui  1 a fait  demander  au  Roi,  Cette  grâce  lui  ayant 
ete  accordée  , l’Amiral  déclara  au  Roi  qu’il  étoit  prêt 
a ofrrir  fes  fervices  à ion  pays  ; mais  qu’en  meme 
tems  il  infifîolt  pour  que  certaines  perfonnes  fe  re- 

■ tirafîent  de  1 Amirauté,  Le  Roi  répondit  qu’il  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  a renvoyer  d’anciens  ferviteurs  fans 

■ qudque  preuve  de  leur  rnauvaife  conduite , fur-tout 
lorfque  ces  ferviteurs  paroifloient  très*  propres  à rem-* 
plir  les  places  qui  leur  avolent  ete  confiées  ^ & qu’ainfi 
il  etoit  bien  fâche  de  ne  pas  pouvoir  à cette  condi- 

• tion  accepter  les  fervices  de  l’Amiral,  Sur  cela  l’A- 
miral remit,  dit-on  , un  papier  au  Roi;  mais,  quels 
que  foient  les  bruits  qui  courent,  nous  ne  favonspas 
precîfement  combien  de  tems  l’Amiral  a fixé  à Sa 

Majefîé  pour  fe  rendre  «.  Voila  ce  que  font  dé- 

. biter  les  Aliniftres,  Suivant  le  parti  contraire , le*  pa- 
pier lalfTe  au  Roi  par  l’Amiral , efl  une  lifle  de  trente 
deux  Officiers  de  diffindion,  qui  tous  font  réfolus  à 
- remettre  leurs  commiffions  , fi  laPréfîdence  de  l’Ami-; 

■ raute  n’eff  pas  retirée  au  Lord  Sandwich# 


ST  DE  Lx^MÉRIQUE.  cclxî>^ 

c ces  deux Puiflances  réunies,  quieft-ce 
commandera  nos  flottes  Sc  nos  armées? 
iujet  efl:  trop  férieux  ôc  trop  important 
r ne  pas  occuper  toute  notre  attention, 
n efl  pas  une  queftion  de  prérogative» 
’y  a pas  dans  toute  la  nation  un  feiil 
ime  que  la  folution  de  ce  problème 
':érejje  , parce  qu’il  y va  de  la  fortune  de 
1 exiftence  de  toute  la  nation , comme 
:hacun  de  nous  en  particulier, 
^ouverture  du  Budget  s’efl:  faite  peu  après 
l’emprunt  a été  terminé.  Mais  de  com- 
de  fanfaronades  l’un  & lautre  n’ont -il 
îté  accompagnés  ? Avec  quelle  affeélation 
ule  on  vouloir  ne  faire  l’emprunt  qu’à  des 
lirions  avantageufes  au  public,  quoique 
2S  ces  grimaces  ne  foient  peut-être  qu’un 
ioué  entre  les  parties  intéreflees! 
uel  eft  rhomme  qui  voudra  placer  fon 
nt  dans  le  commerce  à cinq  pour  cent 
1 acheter  des  terres , tandis  qu’il  peut  le 
îr  au  Gouvernement  à un  intérêt  de 
pour  cent , fans  rifque  d’être  pourfuivî 
crime  d’ufure  ? Sous  quelque  face  qu’on 
înte  cette  affaire , quelque  tournure  fa^ 
ble  qu  on  veuille  lui  donner  dans  le  Par** 
nt , les  chofes  font  exaéiement  comme 
venons  de  les  expofer  , excepté  que 
nnuités  valent  ttès-certainement  qua- 
î ou  au  moins  douze  années  du  produit, 
^ue  peut-etre  le  Lord  North  prétende 
les  n’en  valent  que  onze,  C’eft  à ces 
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conditians  exorbitantes  qu^on  emprunte  fepf 
millions  à des  Entrepreneurs  & autres  gens 
qui  ont  gagné  un  argent  immenfe  à palTer 
des  marchés  pour  la  guerre  d'Amérique.  Mais 
cette  fomme,  toute  énorme  qu’elle  foit,  eft 
bien  loin  de  pouvoir  faire  face  aux  befoins 
aétuels.  On  tâchera  , s’il  eft  poflTible  , d’em- 
prunter  de  la  Compagnie  des  Indes  un  mil- 
lion 6c  demi  ; & il  y aura  un  vote  de  crédit 
pour  un  autre  million.  Tout  cela  ne  fera  pas 
encore  fuffifant  ; il  faudra  lever  beaucoup 
plus  d’argent  ; fans  quoi  les  penfionnaires  & 
les  gens  en  place  tourneront  cafaque. 

La  principale  reffource  du  Budget  eft  une 
augmentation  de  cinq  pour  cent  ou  d’un  fou 
pour  livre  , fur  tous  les  droits  d’accife  3c  de 
douane.  Les  droits  d’accife  furent  introduits 
par  les  Stuarts  & furent  leur  code  favori , 
comme  ils  le  font  fous  le  régné  aéluel  Ainfi , 
les  roues  de  carroffes  , par  exemple  , qui 
payent  aujourd’hui  cinq  livres  fterling  pour* 
quatre  roues,  payeront  par  la  fuite  cinq 
guinées.  Une  fomme  de  dix  livres  fterling 
qu’on  payoit  fur  la  chandelle,  ou  fur  tout 
autre  article  d’accife , comme  la  dreche,  &c. 
fera  dorénavant  de  dix  guinées.  En  uii 
mot  , tous  les  droits  d’accife  doivent  être 
augmentés  de  cinq  pour  cent.  On  a ima- 
giné d’augmenter  les  Douanes  de  la  même 
maniéré  & de  la  même  lomme,  fi  le  mon- 
tant de  ce  qui  fe  paye  po.ur  les  remifes  de 
droits  peut  être  fixé.  Ces  jours  ci  on  pro;ec- 


/ 
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d’eftimer  en  bloc  le  produit  net  des  deux 
jutions  ( la  Douane  & l’Accife  ) à fept 
ons,  dont  le  fol  pour  livre  fait  trois  cents 
uante  mille  livres.  JI  étoit  tout  fimple  que 
! maniéré  de  compter  en  bloc  fût  adop- 
car  le  JLord  North  aime  la  befogne  aifée. 
i qu’il  en  foit,  la  fomme  ne  fuffira  pas  ; 
;rét  de  l’emprunt  feulement  montera  à 
te  cents  loixante-douze  mille  cinq  cents’ 
^ Ou  reconnoitra  l’année  prochaine  que 
:ife  & les  Douanes  ne  produifent  pas' 
mme  de  fept  millions  à laquelle  on  les 
: cette  année,  ou  par  artifice,  ou  par' 
■ance;  par  conféquent,  cette  augmen- 
J de  cinq  pour  cent  de  tous  les  droits 
-ife  & de  Douane,  ne  donnera  point 
ame  qu  on  en  attend  ; & on  fera  trompé 
le  on  l’a  été  par  le  produit  des  impôts 
nnée  derniere.  Il  fera  donc  dit  que  le 
er  Miniftre,  ou  le  grand  Financier , car 
ppelle  ainfi  quelquefois,  ne  tirera  au- 
arti  de  fon  expérience.  Les  erreurs  de' 
e derniere ^font  pitié.  La  taxe  des  mai- 
ut  évaluée  à deux  cents  foixante-quatre‘ 
livres  ; elle  ri’a  pas  produit  au-deflus 
xante-feize  tnille  livres.  La  taxe  fur  les 
tiques  fut  eftimée  cent  mille  livres  ; elle 
s rendu  plus  de  quatre-vingt  mille  li> 
jU  taxe  fur  les  enchères  avoit  été  por- 
luarante  mille  livres  5 elle  n’a  pas  pro-  ‘ 
us  devingt-fix  mille  livres.  Un  homme 
e de  faire  de  pareilles  bévues,  & qui 
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fe  montre  fi  ignorant  en  taxations  & en  finan- 
ces , eft-il  fait  pour  être  Chancelier  de  l’Echi- 
quier? Mais  Sa  Majefté  juge  à propos  de  le 
garder , probablement  pour  les  mêmes  rai- 
fons  qu’Elle  garde  le  Lord  Sandwich  & le 
Lord  Germaine  , c’efl  à-dire , parce  qu’ils 
font  parfaitement  fournis  à un  pouvoir  invi- 
fible.  Ils  font  à la  Jenkinfon.  ( les  créatuçes 
du  Lord  Bute  ). 

La  nature  du  Budget  donne  lieu  encore 
aux  réflexions  fuivantes. 

La  dette  de  la  Marine  a été  mlfe  le  31 
Décembre  fous  les  yeux  de  la  Chambre  des 
Communes;  en  conféquence  voici  le  mon- 
tant de  la  dette  nationale  non  fondée,  c’efl:- 
à dire,  aux  iniérêcs  de  laquelle  il  n’y  a point 
d’impôts  aflîgnés. 

'Dette  de  la  Marine  au  2y 

Décembre  dernier ^,170,000  1. 

Billets  d’Echiquier 2,000,000 

Nouveau  papier  négociable 
qui  fera  mis  en  circulation.  . 1,300,000 
Déficit  du  fonds  d’amortifi 
fement  en  1778...* *700,000 

Total,. 5), 172, 000 


Cela  fait  bien  neuf  millions  cent  foixante- 
douze  mille  livres  fterhng  de  dette  non  fon- 
dée, auxquelles  le  Lord  North  pourvoira 
quand  il  en  aura  le  tems.  S’il  v pourvoit, 
l’intérêt  & les  bénéfices  attachés  à l’emprunt 

pour 


I 
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c l’année  1775)  feulement,  doivent  fe 
iteV  à plus  d’un  million  chaque  année, 
n’y  pourvoit  pas , il  ne  doit  attendre  que 
peu  de  chofe  de  fon  fonds  d’amortilfe- 
t ; & il  ne  peut  point  efpérer  que  les 
chés  pour  la  Marine  foient  remplis , à 
ns  que  ce  ne  loit  à des  conditions  qui 
leront  abfolument  le  public.  Il  faut,  à 
Ique  prix  que  ce  foit , que  ces  décom- 
: foient  nettoyées  pour  établir  les  foiida- 
s de  fa  nouvelle  Jérufalem , où  nul  Juifne 
: entrer,  c’eft  à-dire,  pour  fonder  la  bafe  du 
1 très-aifé  qu’il  a 'formé  de  trouver  les 
ides  dans  les  revenus  de  l’année  & non 
anticipation.  Alalheureufement  c’eft  ce 
1 ne  peut  faire  qu’en  celTant  de  payer 
ntérêts  de  la  dette.  Il  ne  pouvoir  pas  an- 
cer  plus  clairement  que  le  projet  de  la 
queroute  eft  arrêté. 

n général , & après  l’examen  le  plus 
de  fes  opérations  & de  fes  reffources 
finances  : après  la  confidération  la  plus 
eufe  fur  l’objet  & les  conféquences  des 
ûres  aduelles  ^ mefures  adoptées  témé- 
ement  & fuivies  pitoyablement  par  une 
lue  de  gens  violens  & incapables , mefures 
ont  rendu  la  marine  de  France  prelque 
le  à celle  d’Angleterre,  & qui  ont  mis 
crédit  de  nos  fuperbes  voifins  de  niveau 
c celui  de  la  Grande-Bretagne  : enfin  après 
lir  mûrement  réfléchi  fur  la  fituation  prê- 
te de  nos  affaires,  nous  fouîmes  bien  fa- 
«me  XIII.  f 
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cües  de  dire  que  la  feule  efpérance  qui  nous 
reîle,  eft  que  la  durée,  ou,  fiTon  veut,  la 
vie  du  crédit  public  de  l’Angleterre  fera 
courte  & bonne  ; que  nous  ne  devons  pas 
craindre  d^être  trompés  dans  cette  attente  * 
puifque  nous  en  pouvons  être  convaincus  par 
1 emprellement  avec  lequel  chacun  court 
boire  du  (a  ) Chaudeau  à Saint-James  , fans 
penfer  au  lendemain* 

P.  S.  du  9 Mars. 

'On  affure  que  le  5 de  ce  mois  les  Mi- 
niflres  Anglois  ont  reçu  de  New-York  des 
nouvelles  peu  agréables  , quoiqu’elles  ne  con- 
tiennent rien  de  décififoude  bien  important.' 
En  voicila  fubllance.  Les  bateaux  ôc  barques 
Servants  au  tranfport  des  troupes  fur  les  ri- 
vières, foit  pour  remonter  ou  defcendrev 
ont  beaucoup  foulfert  des  glaces  , l’hyver 
ayant  été  très-rigoureux  dans  cette  partie. 
Ce  qui  rend  ce  malheur  "plus  fenfible , c’eft 
qu’on  y manque  abfoiument  de  matériaux 
pour  en  conftruire  & équiper  d’autres.  La 
même  difette  de  matériaux  empêche  de  ré- 
tablir les  fourgons  de  autres  équipages  de 
camp.  Depuis  ie  départ  des  détachemens  en- 
voyés à la  Géorgie  de  aux  Ifles , l’armée  eft 
'beaucoup  . trop  ioible  pour  tenter  quelque 


(-æ  ) Breuvage  qui'fè  diftribiie  chez  la  Reine  , pen-; 
iBant  -ie  tems  de  iès  couches,  à jows  ceux  quife  prçt 
iëntent*  . 
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iprife  de  conféqence  , ou  même  pour  fa 
Jrer  du  fourage  & des  provifions  . qui 
nuent  plus  rares  de  jour  en  jour.  Cette 
on  eft  d’autant  plus  fâcheufe  que  Was- 
on  raflemble  fes  forces  avec  la  plus  vive 
X . ce  qui  fait  craindre  qu’il  n'ait  quel- 
jrand  projet  et)  vue* 

s nouvelles  delà  Géorgie  ne  font  gueres 
avorables.  Le  Général  Campbell  eft  en, 
pour  revenir  en  Angleterre.  l!  a laifle, 
nmandement  au  Général'  Prévôt  que  le 
al  Clinton  paroir  avoir  grand  délit 
uorcer  en  perfonne  ^ en  menant  avec 
Géorgie  un  gros  détachement.  Mais  il 
lende  que  pendant  fon  abfence.  ne 
■ que  peu  de  troupes  à’New-York  . cette 
k les  environs  ne  foient  trop  expofés» 
me  quandil  n’y  auroit  point  lieu  à ce 
' . qu  il  n’arrivât  pas  alTez-tôt  dans  la 

amis  du  Roi* 
certitudes  étoient  caufe  qu’au  dépare 

tres^il  n’avoit  pris  encore  aucun  parti» 
î qu  on  favoit.  e’eft  que  des  corps  côn- 
es d Américains  s’étoient  mis  en  mar- 
ur  repouflTer  le  Général  Prevov  & 
mheu.  de  ces  difficultés  le  Chevalier 

^ lettres  préf- 

mx  Miniftres  pour  obtenir  des  renr- 
fans  lefquels  il  lui  feroit  impoffible 
mtenir  fur  le  continent , ou  au  moins 
aucune  tentative,  importante  contra 
ericains. 
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On  débite,  mais  je  n’oferois  point  raflli' 
rer,  que  le  Lord  Sandwich  remit  fa  plaa 
de  l’Amirauté  pour  palTer  à celle  de  Secré- 
taire d’Etat  pour  le  Nord , vacante  par  l 
mort  de  Milord  Suffolk.  Si  ce  changemen 
èft  confiant  , le  Roi  aura  été  forcé,  tant  pa 
les  atteintes  portées  au  Lord  Sandwich  dan 
les  deux  Chambres , que  par  le  refus  qu' 
divers  Amiraux  ont  fait  de  prendre  du  com 
mandement , fi  ce  Miniftre  confervoit  le  dé 
partement  de  la  marine.  Les  Amiraux  Keppe 
&:  Lord  Howe  s’en  font  expliqués  dans  le  Pai 
lement,  de  les  Amiraux  Mann  & Pocock  or 
réfiftë  aux  offres  les  plus  féduifantes  qui  lei 
ont  été  faites  pat  le  Roi  lui- même.  — Refie 
favoir  fi  ces  Amiraux  n’infifleront  point 
comme  le  Lord  Howe,  pour  que  le  Lor 
Sandwich  foit  renvoyé  tout-à  fait  du  Mini: 
tere,  de  que  le  département  de  l’Arnériqu 
foit  retiré  au  Lord  Germaine.  Suivant  d’ai 
très  bruits , c’efl  le  Lord  Stormont  qui  pren 
la  place  vacante  de  Secrétaire  d’Etat;  ma 
ce  Seigneur  s’étant  plaint  fi  hautement  de  1 
conduite  du  Confeil  à fon  égard , je  croiro 
plutôt  ceux  qui  nomment  le  Comte  de  Cai 
lifle  pour  remplacer  le  Lord  Suffolk.  Cel 
me  pardît  d’autant  mieux  vu , qu’il  faut  un 
xécompenfe  ou  une  indemnité  à ce  Lord 
pour  la  ridicule  mifïîon  qu’on  lui  a fait  fait 
comme  Ambaffadeur  auprès  du  Congrès,  < 
qü’ayant  infulté  la  Nation  Françoife  dar 
fes  écrits  publics , il  eft  pleinement  animé  d 
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l’efprit'j  & doué  de.  la  judiciaire  du  Lord 
Suffblk,  & parfaitement  digne  de  lui  fucri 

céder.  ... 

Le  fept  de  ce  mois  l’efcadre  de  l’Amiral 
Hughes  efl:  partie  pour  l’Inde,  avec  treize 
vaiffeaux  de  la  Compagnie.  La  Vengeance, 
de  foixante  quatorze  canons  ..quelques  fré'q 
gates  & deux  brûlots  ont  appareillé  en  même 
tems  pour  la  côte  d’Afrique.  On  attend,  non 
fans  inquiétude  , une  flotte  confidérable  dfl 
la  Jamaïque , qui  en  fera  partiè  le  vingt-quatre 
ou  le  vingt-huit  Février,  fous  .le  convoi  dU 
vailTeau  de  ligne  le  Ruby, 

"Etat  général  des  vaiffeaux  de  force  An» 

glois  3 armés  le  2 Mars,  l'j'jg» 

* ■ . .. 

Dans  la  Tamife. 


Vaijfeaux,  Canons. , E.quîpnggs.  Capitaine^ 

London.  . ço  7 70' Samuel  Corrnsh» 

Alfred 74  ^00  Baine.* 


Aux  Dunes. 

Alexandre 74  ^oo  Kempenfelt^ 


Bienfaifant,  6,4  <00  Macbridc. 

Spithead.  • 

Vîdlory.  . 100850  Falkner. 


Formidable 510  750  Baièly# 

Sandwich.,* ........ . 5>o  750  Richard  Edward 

Namur  ..  t 90  750  Milbank* 

PrincefTe Amélie 88  750  Dent. 


^ > 
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Valjfedux.  Canons,  Equipages  Capitaines»  ^ 


«•••••«a* 


Terrible  # • « • 
Vengeancel  «•••••••* 

Shrewfbury • . • 

Hélôlution 

J^amillies.  •###••••••• 

Centaure 

Kobud 

* Burford. 

Superbe  *•#•##•#••• 

I^enox 

ËXeter  aa«aa«*«aa«a 

^ Worcefter 

^ Eagle^  •••êac^aaéfa 

t Warwxck  #•••••«•, 


74  éoo  Curtîs. 

74  ^oo  Clement. 

74  6®o  Lockhart  Rofs» 
74  ^00  Ogie, 

74  6 00  Digby. 

74  ^00  Colby, 

74’  Alexandre  Hooi 
74  ^oo  Penny* 

74  6oo  Sinionton# 

74.  ^oo  Bennet. 

<^4  500  Nott, 

^4  500  Mark'  Robîhfâni 
^4  500  Duncan. 

50  350  Collins^ 


Portfmouth. 


>é  ê • • ♦ • a 


Prince  George 

<l3uke  aaaaaaa#ca*acaa 
Elilabeth  # «ava^^ac^aa 
^^jax  •*••«#••••••••• 

Pîeâor  aa*aaa*«aa  » m 9 » 

Monarque 

Thunderer  # • • • a • a . . 

A.meriCa  ••«••«••aaaa' 

Défiance  • . 


aa«s.*a*»«a 


750  John  Lmdlây; 
90  750  Charles  Dougfas; 
74  ^00  Maitland. 

74  ^00  Boteler. 

74  6qo  Hamîlton; 

74  ^00  Bowleya 
74  Walfingham*. 

^4  500  Longforta 
64.  500  Goodalî. 


Plimouîh- 

Royal  George;,. ....100  8 

Queen  • aVa  750  IlàacPrelcott. 

Foudroyanta  • a a a a a i a a 80'  6'oe  Curtîs. 
Bedfbrda  ••  0 • m 74  ^00  Affleek* 

Belleiile  aaaaaaaaaaaa  7 ^OO  BrOOks» 


f * ) Ceux  qui  font  marqués  d’un  aftérifque  font  deftinés  pour 
rinde,  ainfi  que  le  Bellijle  qui  eft  à Plimovitba  Ils  feron® 
commandés  par  l’Amiral  HugheSa, 


y 
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Golfe  de  Blfcaye. 

Vaijpeaux,  Canons,  Equipages,  Capitaines*. 

Courageux.  , 74  5*00  Mulgrave# 

vaillant 74  ^00  "Lévelbn  Gower* 

Méditerranée% 

anther ••e ««••••#•.•  ^ 00  Fîarwoy# 

Amérique  (u)  Septentrioncile  ^ aux  ordres  de 

V Amiral  Byron. 

’rîncelTe  Royale 90 

t ^ , Ci'^ilbank, 

oyalUak 74  Middleton. 

onqueror»  74  ^00  Gta ves. 

74  <500  Colby. 

ornwall 74  600  Edouard. 

74  «00  Wheelocfe.- 

74  «00  Wilkinfon. 

^4  joo  Collingwood. 

1)  *••••<.  • «4  Joo  Mol]oy, 

) «4  500  Keppel. 

'■Renown.. fo  3^0  Dawfon.- 

, Jamaïque^ 

bîon.i-.-.-..Tvv-.-..-..  74  ^00  Alten; 
int  Albans. ........  64  yoo  Onflow.’ 

ifonable  6^  5'oo  Fîtzherbert; 

* * ^4  ^oo  Deane. 

^o  350  Parker. 

* partie  de  cette  eTcadre  <jui  étoit  attendue  aux 

I fous  le  Vent  par  Barrington.  ^ 

Çç?  uojj  ççoienç  su  Aroéxî^^  avans  l’arnyce  dq  Byroiv 


r-!*< 


•rr 
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IJIqs  du  Vent»  Efeadres  de  Barington , Roidey  (a) 

£r  Hotham* 


VaiJfeauK»  Canons*  Equipages*  Capitaines* 


Prince  de  Galles  •• 


Suffolk 

* Magniiiceiit, 

* * Boyne • . •• 

JJf  Monmouth * • . 

* Yarmouth* 


• • te  % te  te  te 


^ Vigikrit 
^ Lion 

? Medway 

Preflon* 


Centurion  •••>•••• 
Ilis 


74  ^00  Barrîngton. 
74  5oo  Duncan. 

74  6oo  Rowley. 

70  6oo  Sawyer. 

<?4  500  Griffith. 

64  500  Batman. 

64  joo  DigbyDent, 
<54  500  Cornwallis. 
60  ^00 

Ç Hotham. 
éo  3^®^Appleby, 

50  3^0  Braithwaite^ 
50  350  Raynor. 


Inde» 

Ripppon* <^4  500  Waîdgravei 
Aiia 64  5 V andiput. 


î L s’eft'falt  quelques  changemens  dans  ceS 
Hlftributions.  - - , 

JJ  Alexandre  3c  le  Bienfaifant  font  aduel- 
ïemenc,  non  aux  Dunes , mais  à Pqrtfmouth.' 

Le  Raifonahle  , de  l’efcadre  de  Byron , 
3c  le  Saint  Mbans , de  celle  d’Hotha^  , font 
à la  Jamaïque, 

\ 

■ ■ I 

(^i)  Rowley  "eft  parti  de  Portfmouth  le  25  Décembre  avec  les 
citq  vailTeaux  marqués  d’un  aftérirque,  îleftpo0ible  qu’il  ait  pour 
Iffemnation  la  Jamaïqie  : ou  qu’il  fe  partage  eacte  ces  deux  flaiio»^ 

' * Divifion  de  Bafrington, 

Divifion  d’Hotham.  ^ 


£ T.  D S.  jL'A  M É R 1 Q tJ  Ep  cclxXX 

k, . 


LETTRE 

D- lin  Banquier  de  Londres ^ à M,*** 


à Anvers. 


De  Londres  le  ii  Mars  iJTSi. 


lencements , comme  un  prélude  de  celles 
ui  feroiént  fufcuées  à quelques  autres  Gé- 
iéraux^j  de  terre  & de  mer  employés  ci  de- 
la. 'Grande-Bretagne.  On  défignoit 
autement-  le. Lord  Howe,  comme  celui  fuc 
ui^  s’exerceroit  la- vindiâe  du  Miniftere  An- 
loi(,;  aulTitôt  que'  l’Amiral  Keppel , en  fuc- 
pmbantà  fes  coups,  auroit  donné  un  pre- 
lier  exemple  du  fort  que  l’on  mérite  quand 
P fo”  zele  que  la  raifon  , & 

m’engage  à la  défenfe  d’un  parti  donc 
n n’approuve  point  les  principes  & la  con- 
uite.  Un  ami  de  ce  Lord , le  croyant  me- 
acéd’un  orage  , que  le  triomphe  de  Keppel 
détourné  & fans  doute  diffipé , crut  ne  de- 
air  point  attendre  que  les  Miniftres  eûflenc 
i tems  de  faire  jouer  tous  leurs  reiforts  pour 
erdre  un  Amiral  qu’il  jugeoit  avoir  rendu 
fa  nation  les  plus  importans  fervices . & 
Tome  XIIL  - Tv 
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il  publia  vers  la  fin  de  Tannée  derniere  un 
précis  de  la  campagne  du  Lord  Howe  en 
Amérique  , en  177^  » depuis  1 arrivée  de  la 
flotte  de  Toulon,  jufqu’au  tems  où  le  Lord 
Ho'We  remit  fon  commandement  pour  re> 
venir  en  Europe*  Il  m’a  paru  que  ce  môrceau 
d’Hiftoire  méritoit  d’occuper  une  place  dans 
votre  Recueil  ; en  ce  qu’il  décrit  plufieurs 
événemens  de  cette  campagne  qui  ne  font 
encoreconnusque  confufement,  & qu  il  pourra 
fervir  à compléter  les  relations  que  fans  douté 
on  aura  quelque  jour  des  operations  de  M. 
le  Comte  d’Eftaing.  Deux  armées  navales 
ont  fi  peu  de  communication  entr’eîles , que 
fouvent  il  fe  palTe  de  part  ou  d’autre  bien 
des  chofes  dont  on  eft  long- tems  fans  devi- 
ner l’objet,  & qui  reçoivent  des  interpré- 
tations très-éloignées  de  la  vérité*  Il  efti 
je  crois  , inutile  de  vous  faire  obferver,  qu6 
dans  ce  récit  c’eft  un  Anglois  qui  parle , 8c 
qu’on  ne  doit  point  ^attendre  qu’il  faflâ 
l’éloge  de  notre  flotte , ou  que  même  il  ne 
faffe  pas  tourner  tous  les  événemens  au  plus 
grand  honneur  de  fes  Commandahs  & d^ 
fa  Nation. 


RELATION 

NAÏVE  ET  IMPARTIALE 

Des  opérations  de  la  flotte  aux  ordres 
du  Lord  Howe  en  JLtnéripue  , depuis 
L arrivée  de  Vefcadre  de  Toulon,  juf- 
qu  au  départ  du  Lord  Howe  pourVAn~ 
gUterre, 

Avec  des  obsekvations. 

Par  un  Officier  qui  ajervi  fur  la  fiotte. 


A LONDRES, 


M,  fiCC.  LXXIX 
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AVERTISSEMENT 

* 

E but  de  cette  Relation  eft  de  rendre 
:ice  à un  grand  & honnête  Homme, 
• le  meilleur  moyen  qu’on  puiffe  em- 
lyer  pour  le  juftifier  ; 'c’eft-à-dire , 
■ un  fimple  expofé  des  faits  & par 
compte  impartial  de  fes  aêiions. 
\uteur  confeffe  qu’il  n’a  point  eu 
Dnneur  d’être  d^s  le  fecret  du  Lord 
i'«^e,  ni  d’avoir  avec  lui  aucune  liai- 
; , même  éloignée  ; cependant  les 
s qu’il  va  mettre  fous  les  yeux  du 
)!ic , pourroient  foutenir  le  plus 
examen  ; & fes  obfervations  fe- 
it  celles  qu’il  a faites  fur  les  lieux , 
es  que  fa  façon  de  voir  a pu  les 
offrir,  ou  qu’elles  lui  ont  été  fug- 
ées  par  des  Officiers  du  premier 
g , tant  de  Marine  que  de  Terre, 
afiîgne  les  raifons  & les  motifs  de. 
:lques  opérations  du  Lord  HovCj 
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ou  s’il  fe  permet  des  remarques  furies 
inftru(Elions  & les  nouvelles  envoyées 
d’Angleterre  à ce  Lord,  c’eft  d’apsès 
les  informations  qu’on  a eues  depuis 
& fur-tout  d’après  les  lettres  publiques 
du  Lord  Hov^e  lui-même. 

L’Auteur  défirant  d’être  entendu  de 
tout  le  monde , fera  tout  fon  poffible 
pour  éviter  les  termes  techniques  ; mais 
il  prie  fes  ledeurs  de  ne  point  faire 
attention  à la  rud^ffe  du  ftyle  d’ùti 
Marin  peu  verfé  dans  l’art  d’écrire , ÔC 
qui  s’embarraffe  fort  peu  de  faire  de 
belles  phrafes  ou  d’arrondir  fes  pé- 
riodes. Il  aura  lieu  fouvent  de  parler 
de  notre  détrefle  aêluelle,  & quelque- 
fois de  pronoftiquer  les  malheurs  qui 
doivent  infailliblement  réfulter  de  notre 
perfévérancea  adopter  les  plans  deftruc- 
tifs  d’une  Adminiftration  aufli  foible 
qu’ignorante;  mais  lorfqu’il  montrera 
à fes  compatriotes  opprimés  le  glaive 
exterminateur  fufpendu  fur  leurs  têtes 
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le  tenant  qu’à  un  fil,  il  ne  les  croit 
affez frivoles,  aflêz  fuperficiels  pour 
ire  leurtems  à en  examiner  le  tran- 
nt  & la  pointe , & à juger  fi  l’un 
autre  jettent  un  feu  affez  brillant. 
/Auteur  devroit  d’abord  fe  juftifier 
à- vis  du  Lord  Howe  de  ce  qu’il 
epiend  de  parler  de  fa  conduite, 
■aint  que  ce  ne  foit  pas  lui  rendre  un 
>'  bon  fervîcè  que  de  l’expofer  ainfî 
yeux  du  public.  En  effet,  pourquoi 
qu’un  qui  lui  eft  étranger  fe  char- 
-il  d’une  tâche  qui  peut  paroître 
lie,  à en  juger  par  le  filence  des 
5 de  ce  Lord  ? Mais  il  avoue  qu’il 
)as  affez  de  philofophie  pourétouf- 
’on  indignation , lorfqu’il  voit  fon 
e Commandant  prêt  à devenir  la 
me  d’une  cabale  méprifable  & fans 
DÎpes  , malgré  les  rares  qualités  qui 
illinguent  & comme  homme  6c 
me  Officier.  Il  croit  que  le  public 
droit  de  connoître  les  fervices  im- 


^ • 
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portans  què  le  Lord  Howe  a rendu; 
à l’Angleterre , & l’ingratitude  dont  c€ 
Lord  a été  payé,  non  par  fa  nation, 
mais  par  plufieurs  des  Miniftres.  . 

La  relation  fe  borne  au  tems’ou 
l’Auteur  a eu  l’honneur  de  fervir  fous 
le  Lord  Howe.Si  l’on  voüloit  éplucher 
ftriclement  la  conduite  de  ce  Lord.en 
Amérique  avant  cette  époque, -.pn 
pourroit  faire  voir  qu’il  ri’a  jamais  ceflé 
de  bien  fervir  fa  patrie  ; & un  tel  exa- 
men tourneroit  à fon  honneur  ainfi 

t ^ 

qu’à  la  honte  ôc  à la  confufion  de,  fes 
ennemis.  ..  . . 


RELATION. 


En  coNséquENCE  des  nouvelles  ap- 
ortées  d’Angleterre  fur  le  Procupine  , arrivé 
ans  le  fleuve  Delaware  dans  les  premiers 
3urs  du  mois  de  Mai  a ) Lord  Hovx'e 
ommençaauilîtôt  à raflembler  fes  forces  dif- 
erfées.  Au  grand  étonnement  de  ceux  qui 
jnoroient  fes  raifons , il  rappella  fes  Croi- 
;urs  de  la  riviere  Chefapeak  & des  autres 
arties  de  la  côte  ; & il  ordonna  aux  gros 
aifleaux  de  quitter  Rhode-Ifland  & New- 
"ork  pour  venir  s’aflembler  à l’embouchure 
U Delaware.  Les  bâtimens  de  tranfport  5c 
;s  vivriers  fortirent  de  Philadelphie  avec 
utant  4e  célérité  que  le  départ  de  l’armée 
ouvoit  le  permettre  ; 8c  le  1 8 Juin  le  Cher 
alier  Henri  Clinton  ayant  complété  l’éva- 
nation  de  Philadelphie  & étant  entré  dans 
ïs  Jerfeys  pour  gagner  New  York , toute  la 
lotte  s’aflembla  fous  Rhode-Ifland.  Les  gros 


{a)  M.  le  Comte  d’Éftaing  étoit  parti  de  Touio» 
B 14  Avril. 
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vaifleaux  , tant  ceux  qui  avoient  été  rappelles 
de  Nev/'Porc  ( Rhode-Ifland  ) que  ceux  qui 
étoient  flationnés  dans  le  port  de  Ne\^-York  , 
furent  très  * imprudemment  retenus  par  le 
contre  - Amiral  Gambier  , qui  s’étoit  per- 
fuadé  que  le  Vice- Amiral  ( Lord  Howe  ) étoit 
fur  le  point  de  venir  dans  le  port  de  Ne';y^- 
Yoïk. 

En  quittant  le  Dela^sf^are.,  ce  que  les  cal- 
mes & les  vents  contraires  avoient  rendu 
impraticable  jufqu’au  28  Juin , le  Lord  Howe 
divifa  la  flotte  en  plufieurs  efcadres  , cha- 
cune fous  Tinfpeétion  de  Capitaines  parti- 
culiers, Il  ordonna  au  Capitaine  Hammond 
de  reflet  aux  environs  des  caps  avec  quel- 
ques Croifcurs  légers  ; & s’étant  embarqué 
fur  Y Aigle  y partit  pour  New-York  , accom- 
pagné du  Trident , qui  portoit  les  Commif-; 
faites,  & de  la  frégate  \t  Maidjlone. 

La  flotte  eut  une  très  - heureufe  travers 
fée,  UAigle  mouilla  au  Hook  le  29  Juin  # 
quoiqu’il  n’eût  quitté  le  cap  Henlopen  quô 
la  veille  ; & nous  le  joignîmes  tous  le  joue 
fuivant  dans  l’après-dinée.  Par  un  même  coup 
de  fortune,  le  Chevalier  Henri  Clinton  ga- 
gna les  hauteurs  de  Neverfink  le  lendemain 
matin  , après  une  marche  longue  & pénible; 
Depuis  plufieurs  jours  Washington  inquiétoic 
fon  arriere-garde,  & il  l’avoit  harcelé  avec 
de  petits  détachemnns  jufqu’au  28(^2),  joue 


) Cefl  PafFalre  de  Monmouth  qui  coûta  douze 
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auquel  voulant  couper  le  bagage  de  l’arme'e 
Anglo-fe,  il  engagea  une  rude  aâlon  àFree- 
nold.  Notre  arriere-garde  y repoufl'a'  deux 
orts  detachemens  conîmandés  par  îa  Fayette- 
& Lee,  qui  furent  obligés  de  fe  replier  fur 
le  corps  pi incipal  de  l’armée  Rebelle,  pen- 
dant l’efpace  de  quatre  milles.  Les  Améri- 
cains nous  tuerent  le  Colonel  Monkton  , un 
des  Officiers  les  plus  braves  & les  plus  -ai-. 

mes  de  l’armée.  Ce  fut  la  principale  perte 
de  1 armée  Angloife. 

Le  2p  Juin.  Dans  la  matinée  du  jour  où 
e iLord  Howe  arriva  aa‘Hook,  il  fut  ren- 
:ontré  à ]a_  mer  par  le  paquebot  le  Gramham 
|ui  lui  étoit  envoyé  d’Angleterre.  H anpor-; 
oit  la  nouvelle  que  i’efcadre  de  Toulon  a voit 
nis  à la  voile  pour  l’Amérique  le^rys, Avril.' 

1 apprit  aullî  au  Lord  Kowe  qu’il  avoit  été 
ihalTé  par  cette  efcadre  dans  une  latitude 
neridionale  à peu  de  diftance  de  la'  côte.  Ses 
lepéches , datées  du  5 Mai-,annonçoient  qu’un 
enfort  confidérable  alloit  être  envoyé-  auffi- 
oc  à Halhfax  fous  le  Vice-Amiral  >Byron. 
-Alors  on  apporta  la  plus  grande  célérité 
retirer  les  troupes  pour  les  mettre  en  fureté 
infi^  que  les  bâcimens  de  tranfport  & les 
nvriers.  La  flotte  fe  dilpofa  pour  agir  félon 

e que  les  circonftances-'exigeroient  & re- 


ents  hommes  à l’armée  Ahgloife.'Sc  qui  fit  le  plus 

rand  honneur  à M.  Washington  & aux  troupes  Amé- 
icaines,'  - > ■ ■■.  ^ . 
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lativenient  à la  deftination  de  l’efcadre’ds 
Byron.  L’armée  de  Washington  n’ofa  point 
palier  les  hauteurs  de  Midleton.  En  confé- 
quence  les  malades  & les  blefles  furent  em- 
barqués fans  être  inquiétés.  On  fit  venir 
auGi  l’artillerie  & le  bagage  par  un  pont  de 
bateaux  jettés  fur  le  canal  qui  fépare  Sandy- 
Hook  du  continent.  Cette  conftrudion  fut 
confiée  au  Capitaine  Duncan  & exécutée  avec 
le  zele  & la  promptitude  qu’on  devoir  at- 
tendre de  cet  Officier  aétif  & intelligent.  Le 
y Juillet  toute  l’armée  pafla  dans  Tille  ;& 
de-là  nous  fûmes  tranfportés  fur  des  bateaux' 
plats  à bord  de  la  flotte  fans  perdre  un  feul 
homme.  Le  Lord  Howe  fe  trouva  à tout  , 
fuivant  fon  ufage  ; & fa  préfence  ne  contri-, 
bua  pas  peu  à ranimer  le  courage  & Tin^ 
duftrie , tant  des  Officiers  que  des  foldats. 

Cettë  opération  étoit  à peine  achevée: à 
peine  lé  Commodore  Hotham  étoit  arrivé  au 
Hook  (7  Juillet)  avec  les vailTeaux de  guerre 
qui  jufques  là  avoient  été  mouillés  devant  la 
ville  de  New- York , qu’on  vit  revenir  le 
Lieutenant  du  Capitaine  Gardiner,  que  la 
^Vice-Amiral  avoir  envoyé  le  premier  J uillet 
vers  le  Sud.  Il  étoit  fur  une  lettre  démarqué: 
le  Lord  Howe  apprit  de  lui  que  l’efcadre 
de  Toulon  avoir  été  vue  par  le  Maiijîont 
fur  la  côte  de  Virginie  le  $ du  mois:  que 
(d’après  fa  marche  elle  paroifloit  d abord  dc^ 
tinée  pour  Chefapeack;  mais  que  le  Càpi-i 
tgine  Gatdiner  » qui  avoit  obfwvé  fes  mouve^ 
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niens  jufqu’au  8 au  matin,  l’avolt  laiflTée  à 
lancre  dans  le  Delaware.  Ce  récit  fut  con- 
firmé le  foir  même  par  l’arrivée  du  Rœbuck 
& de  quelques  uns  de  nos  petits  Croifeurr; 
Tandis  que  le  Vice-Amiral  étoit  occupé  à 
rafTembler  le  peu  de  forces  qu’il  avoir  & à 
fe  préparer  à tous  les  événemens  : le  Capi-; 
taine  du  Zeèr^  arriva  (n  Juillet)  avec  la 
nouvelle  qu’une  flotte  de  douze  vailTeaux  à 
deux  ponts  & de  trois  frégates , avoit  paru 
la  veille  au  foir  fous  pavillon  François , di- 
rigeant fa  courfe  vers  New-York.  Le  même 
jour  il  fut  fignalé  par  une  de  nos  frégates 
hors  de  la  barre,  que  l’efcadre  ennemie  avoir 
été  apperçue  jettant  la  fonde  ; & dans  Taprès 
dinée  on  la  vit  mouiller  vis-à-vis  l’entrée  de 
Shrewflbury  à environ  quatreraiiles  deSandy- 
Hook. 

Il  eft  impoflible  d’imaginer  l’ardeur  qui 
s’empara  auffîtôt  de  l’efcadre  & de  l’armée* 
Six  vailTeaux  de  6^  canons  , trois  de  yo  * 
deux  de  40 , & quelques  frégates  & floops, 
miférablement  équipés  pour  la  plupart  » 
étoient  toutes  les  forces  que  le  Lord  Kowe 
pût  oppofer  à douze  vaifleaux  de  ligne  à 
deux  ponts  & à trois  frégates.  Les  forces 
ennemies  étoient  compofées  d’un  vailfeaii 
de  po  canons,  d’un  de  80,  de  fix  de  74, 
de  trois  de  64 , d’un  de  yo.  Ses  frégates 
étoient  de  3 Ses  équipages  formoient  plus 
de  1^,000  hommes.  Cependant  le  cou- 
rage des  Anglois , exalté  par  le  génie  fupé- 
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rieur  d’un  feul, homme  & porté  à le  fécon- 
der avec  une  émulation  dont  l’Hiftoire  four-. 

nit  peu  d exemples , fembloic  défier  des  forces 
Il  lupérieures. 

Mille  Volontaires  des.  bâtimens  de  tranf- 
ports  .s’offrirent  .d’eux-mêmes  pour  équiper 

. y ^ ons  de  ces  vailTeaux  pou- 
voient  a peine  retenir  les  hommes  néceflàires 
poui  les  garder.  Plufieurs , dont  les  noms 
avoient  été  omis  fur  les  liftes  données  à l’Ad- 
Jüdant,  furent  trouvés  cachés  dans  les  cha- 
loupes qui  portoient  leurs  camarades  plus 
Jieureux  a bord  des  vaifleaux  de  guerre. 

J i>  jaloufe  a l’excès  de  la  réputation 

e l Amiral , brûloir  également  d’impatience 
de  lignaler  fon  zele  dans  un  genre  de  fer- 
fvice  nouveau  pour  elle  , & , malgré  le  cou- 
rage qui  l’animoit,  défagréable  & rebutant 
pour  des  hommes  qui  .ne  font  point  accou- 

r les  grenadiers 

f l^'\fantene  légère  étoient  à peine  remis 
des  fatigues  d’une  marche  pénible  & dan- 
preufe  : plufieurs  des  Officiers , dont  les  blef- 
lares  étoient  encore  fraîches,  youloient  qu’on 
tirât  au  fort  pour  fixer  les  Compagnies  .qui , 
avec  l’agrément  du  Général , feroient  accep- 
tées pour  fervir  comme  troupes  de  Mariné 
Les  Maîtres  & les  Contre-Maitres  des  vaif- 
feaux  Marchands  qui  fe  trouvoient  dans  le 
port  , folliciterent  de  l’emploi  avec  le  même 
cmprefîement  & le  même  courage.  Plufieurs 
prirent  leur  poftç  aux  canons  avec  les  .finj- 
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lies  Matelots  : d’autres  obtinrent  la  permif- 
ion  de  mettre  à la  mer  dans  leurs  petites 
haloupes  pour  faire  arriver  plus  prompte- 
nenc  les  vaiffeaux  qui  feroient  deftinés  pour 
e port , & pour  chercher  l’efcadre  de  Byron 
i le  bonheur  vouloir  qu’elle  fe  fût  appro- 
:hée  de  la  côte. 

Un  d’entr’eux  nommé  Duncan , plein  de 
a plus  généreufe  bravoure  & fe  fervant  d’un 
angage  digne  de  l’ancienne  Rome,  écrivit 
;)our  demander  la  permiflîon  de  convertir 
m brûlot  fon  vaiffeau  , l’unique  efpoir  de 
fa  fortune  , offrant  de  fe  charger  du  com- 
mandement de  fans  vouloir  feulement  qu  il 
fût  parlé  de  récompenfe. 

Dans  ce  concours  de  magnanimité  , on 
obferva  avec  raviflement  que  ce  courage  qui, 
pendant  tant  de  fiecles  a élevé  la  nation  An- 
^loife  au-deffus  du  refie  de  l’Europe  ne  s’é- 
toitpas  éteint  : qu’il  n’avoit  befoin  que  d’être 
ranimé  & dirigé  convenablement  pour  bril- 
ler d’un  éclat  auffi  vif  que  celui  qui  a éclairé 
nos  jours  les  plus  fortunés. 

On  avoit  droit  de  s’attendre  à ces  fail- 
lies d’héroïfme  de  la  part  des  Comman- 
dans  & des  Officiers.  Il  étoit  naturel  de 
croire  que  leur  éducation  , que  les  femences 
jettées  dans  leurs  cœurs  dès  leur  plus  tendre 
enfance,  que  l’amour  de  leur  état  , prépare- 
roient  leurs  âmes  à ces  événemens  inopinés 
fi  propres  à les  éprouver.  Mais  dans  les  Sol- 
dats & les  Matelots  c’eft  la  fimple  nature 
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qui  a produit  cet  héroïfme  ; & tant  qu’il  vi-: 

vra  en  nous , nous  n’aurons  point  lieu  de 

delefpérer  de  la  profpérité  & de  la  force  de 
notre  pays. 

Tels  furent  les  fentimens  & les  réfolu- 
tions  de  l’efcadre  & de  l’armée.  L’une  & 
1 autre  avoient  d autant  plus  de  droit  de  s’en 
glorifier  > cju  ils  faifoient  honneur  à leur  nom 
d Angîois.  Mais  quelles  fenfations  doit  avoir 
(epiouve  un  Commandant  qui  partageoit  cette 
gioire  avec  fon  pays  , & qui , malgré  la  mo- 
deftie  naturelle  de  fon  caraétere  n’a  pu  fe 
difiimuler  que  tout  ce  zele  ôc  cette  émula- 
tion qui  fe  manifeftoient  dans  les  deux  corps, 
écoient  autant  l’effet  de  l’attachement  qu’ils 
tivoient  pour  fa  perfonne  que  de  celui  qu’ils 
i portoient  a la  nation  & auquel  il  le  faifoit  gloire 
‘ de  les  attribuer  ? 

Encouragé  parades  lignes  fi  certai,ns  de 
bravoure  dans  les  Soldats,  Ôc  afiuré  du  mé- 
Jire  & de  f habileté  de  fes  féconds  & des 
«XDfficiers  , il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
faire  fes  difpofitions.  L Eciglc  3c  le  Trident  de 
-^4,  ITJîs  de  50,  le  Roebuck  & le  Phænix 
de  44  ^ 8c  la  P erle  de  3 2 , qui  étoient  montés 
£ Staten-Iflarid  pour  y faire  de  l’eau  avec 
1 Ardent  de  6^4  > de  deffus  lequel  Gambier 
avoir  reçu  ordre  de  retirer  fon  pavillon  , en 
partirent  au  premier  avis  de  l’approche  des 
François.  Un  vent  contraire  les  empêchant 
de  joindre  le  détachement  de  l’efeadre  laif- 
fee  au  Hook  avec  toute  la  promptitude  que 
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danger  paroiflbit  exiger,  rAmiral  Howe 
jitta  VEagle  & fe  j'ettant  dans  fa  chaloupe , 
fe  porta  promptement  vers  les  ^vaiffeanx 
n étoient  plus  bas.  D’Eftaing  au  lieu  de 
ifler  furie  champ  la  barre  pour  furprendre 
>tre  efcadre  , ce  qu’il  étoit  ( a)  naturel  de 
ppofer  qu’il  entreprendroit,  jetta  l’ancre, 
•mme  il  a été  dit  plus  haut , à quatre  milles 
Hook. 

Il  refta  dans  cette  pofition  pendant  plu- 
urs  jours,  s’occupant  de  tems  en  tems  à 
ider  la  barre  , & paroiffant  détermine  à 
trer  dans  le  port  & à l’attaquer.  Le  Lord 
)We  profita  de  cet  intervalle  pour  placer 
vaifl'eaux  dans  la  pofition  la  plus  favo- 
*Ie  que  le  canal  en  dedans  du  Hook  pût 
■mettre.  Il  fonda  fes  differentes  profon- 
irs  en  perfonne  : il  s’affura  des  dlreflions 
: courans  , 3c  d’après  fes  obfervations , il 
ffa  plufjeurs  plans  relativementauxrhumbs 
vent  avec  lefquelles  d’Eftaing  pourroit 
ter  de  paffer  la  barre.  Il  communiquoic 
plans , avec  les  fondemens  fur  lefquels 
Croient  appuyés  , aux  Commodores  & Ca- 
bines , en  leur  demandant  leur  avis  3c  de- 
nt de  profiter  de  leurs  objeélions.  Il  for- 
i la  ligne  en  y ajoutant  le  Leviathan , an- 
1 ' vaifieau  de  ligne  converti  en  vaifi'eaii 


2)  Rien  n’etoît  moins  naturel:  les  Pilotes  Amé- 
ns  lui  en  firent  connoître  rimpoffibilité  ; fes  vaÆ 
s,  tiroient  trop  d'eau^  ' 
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munitionaire  : il  compofa  fon  équipage  de 
Volontaires  & le  monta  du  canon  de  Tar'* 
tillerie.  Il  fit  drelTer  une  batterie  de  deux 
obufiers  3c  une  de  trois  pièces  de  dix  huit 
fur  la  pointe,  autour  de  laquelle  l’ennemi 
devoir  pafler  s’il  tentoic  l’entrée  du  canal. 
Le  Général  Clinton  avoit  fait  paffer  au  Hook 
quatre  régimens  commandés  par  le  Colonel 
Ghara  , de  peur  que  l’ennemi  n’entreprit 
de  s’en  rendre  maître  & ne  nous  incommodât 
beaucoup  d’un  porte  fi  avantageux. 

Cependant  nous  eûmes  journellement  le 
chagrin  de  voir  plufieurs  de  nos  bâtimens 
marchands  tomber  entre  les  mains  de  Ten- 
nemi.  Le  Stanley  , brigantin  armé  , que  com'- 
mandoit  un  brave  jeune  homme , fils  du  Che- 
valier Charles  Whitworth  , avec  cinq  prifes^ 
jetta  l’ancre  au  milieu  de  la  flotte  ennemie 
pendant  la  nuit,  penfant  que  c’étoit  la  flotte 
Angloife.  Il  fut  abordé  avant  qu’il  eût  pu 
connoître  fon  erreur.  Plufieurs  allégés  3c 
barques  d’avis  échappèrent  fur  les  bafies  3c 
empêchèrent  que  le  Hope , avec  un  convoi 
d’Pïalifax , n’ajoutât  à nos  pertes  3c  à notre 
défefpoir. 

Depuis  le  tems  oùTefcadre  Françoife  avoit 
jetté  l’ancre  devant  Shrewfbury,  on  avoit 
vu  fans  certe  des  chaloupes  3c  des  petits  bâ- 
timens aller  à la  côte  3c  en  revenir  pour  pren- 
dre de  l’eau  3c  des  provifions.  Le  2i  Juillet 
omremarqua  que  cette  correfpondance  ceffbit.. 
Cela  fit  penfer  que  Pefcadre  Franjoife  fe 
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pofoît  de  faire  quelque  mouvement.  Le 
îemain  nous  vîmes  que  nos  conjeâures 
ènt  bien  fondées.  Le  vent  foufiîoit  frais 


d-Eft , & à huit  heures  ^’Eftaing  appa- 
a avec  toute  fon  efcadre.  Il  ferroit  Je 


: comme  fi  fon  intention  eût  été  de  prèn- 
une  pofition  favorable  pour  pafier  la 
e avec  la  marée.  Le  vent  ne  pouvoir  pas 
favorifer  un  femblable  defiein  ; il 
3oit  direélement  du  point  d’où  i!  pou- 
nous  attaquer  avec  le  plus  grand  avan- 
. Les  marées  étoient  au  plus  haut  & elles 
verent  dans  l’après  midi  à ( ^ ) trente 
3 au-deffùs  de  la  barre.  Nous  nous  atteti- 
is  en  conféquence  à facftion  la  plus  chaude 
y eut  jamais  eu  entre  les  deux  nations, 
lotre  coté  ,nous  jouipns  le  tout  pour  le 
Si  les  vailTeaux  de  guerre  eûfient  été 
is,  les  flottes  de  tranfports  & de  vivriers 
ient  été  détruites  3c  l’armée  conféquem- 
auroit  fuccombé  avec  nous.  Mais , grâces 
lel , nous  n’avons  pas  douté  un  inftant 
ot|*e  bonheur.  D’Eflaing  fut  eftrayé  du 
er , il  n’ofa  pas  en  faire  ( b ) la  tenta- 

) îl  arriva  dans  ce  moment  ce  qui  n’arrive  ja- 
Si  M,  le'Comte  d’Elîaing  eût  profité  de  cette 
-Xtraordmaire  de  1 eau  fur  la  barre  j il  âuroit 

‘ à fec  quand  il  i’auroit 

lee, 

) Ce  fut  un  aâe  de  prudence  dont  on  doitjuî 
le  meilleur  gre.  Il  auroit  rifqué  de  perdre  toute 

;adre,  &:  tomiç  fmt  qu’ü  avoit  droit  d’attendre 
campagne. 


etc  Affaires  de  l’Angleterre 

tive#  A Trois  heures  nous  le  vîmes  por- 
ter au  Sud , de  il  fut  hors  de  vue  peu  d’heure: 
après. 

En  lifant  ce  détail , le  public  Anglois  doi 
avoir  partagé  en  quelque  forte  larage&  Tindi 
gnation  qui  fe  mêloit  avec l’efprit  d’héroïfm 
dont  nos  braves  compagnons  étoient  animé 
lorfqu’ils  réfléchiffoient  à leur  fîtuation.  Il 
, ne  pouvoient  fe  regarder  que  comme  des  gen 
oubliés  , abandonnés  de  deftinés  à être  k 
viéllmes  des  confeils  pufillanimes  ou  des  de( 
feins  perfides  du  premier  Lord  de  l’ Amirauté 
Si  le  départ  de  la  Mothe  Piquet  n’avoit  pr 
été  une  indication  fuffifante  des  defleins  hol 
tiles  des  François  & de  leurs  vues  fur  TA 
mérique , au  moins  étoit~on  certain  qu 
l’efcadre  de  Toulon  avoit  appareillé  pou 
cette  partie  du  monde  au  milieu  du  moi 
d’Avril.  Les  nouvelles  en  avoient  été  donnée 
à Tadminifiration  vers  lafinde  ce  mois;  néan 
moins  au  2ÿ  Juillet  il  n’étoit  pas  encore  ai 
livé  un  feul  vaifleau  pour  renforcer  notr 
efeadre  ou  pour  nous  mettre  enétatdefair 
face  à l’ennemi.  Si  l’efcadre  Françoife  ft 
arrivée  (^)  quelques  jours  plutôt,  ou  fi  l’e 
vacuation  de  Philadelphie  eût  été  différé 
de  quelques  jours  (ce  que  la  malheureuf 


( Æ ) Elle  arriva  parfakement  enfèmble  : & un 
marche  longue  dans  un  fi  bel  ordre  , ne  peut  pa 
fe  faire  avec  autant  de  diligence  que  celle  d’un  lèî 
îraiffeau  ou  d’une  petite  divifion^  . 
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vée  des  CommifTaires  a manqué  de  pro- 
toutes  les  forces  de  la  Grandc-Bre- 
le  dans  cette  partie  de  l’Atlantique , étoienc 
mties.  D’Eftaing  auroit  furpris  le  Lord 
we  dans  le  Delaware , tandis  qu’il  n’avoic 
deux  vailTeaux  de  64  canons,  un  de  jo, 
X de40&  quelques  frégates,  & qu’il  étoic 
•arraué  d’une  flotte  de  bâtimens  de  tranf« 
s , de  vivriers  & de  marchands  , chargés 
r la  plupart  de  réfugiés  de  Philadelphie, 
eurs  familles  de  des  débris  de  leurs  for- 
!S.  Tout  ce  que  cet  habile  Commandant 
pu  faire  dans  cette  crife  n’auroit  pro-; 
aucun  effet  : tout  ce  que  fon  courage  & 
ravoure  de  fes  Officiers  eûffent  pu  effec- 
, auroit  été  de  vendre  leur  vie  ie  plus 
poffible,  pour  ajouter  à tant  d’autres 
lîitésla  perte  de  plufieurs  des  plus  braves 
: que  l’Angleterre  ait  jamais  produits.  Les 
éral  Clinton  fe  feroit  retiré  du  côté  da 
9 dans  le  vain  efpoir  d’y  trouver  fes 
liens  de  tranfport  : fon  armée  étoit  épui-] 
de^  fatigue  : toutes  les  forces  des  Re-* 
îs  etoient  a fapourfuite  : il  étoit  fans  pro-î 
jns  & fans  efpérance  de  s’en  procurer  t 
avoit  aucun  moyen  d’effeeSuer  une  re-i 
e : enfin  il  eut  vu  une  efeadre  ennemia 
meer  en  triomphe  vers  l’endroit  où  il 
ptoit  trouver  un  fidele  affiocié  dans  le 
défintéreffé  duquel  il  avoir  appris  à pla-î 
la  confiance  la  plus  entière  & les  efpé- 
es  les  ,plus  fûres , après  avoir  fait  de  fon 
S^^C^uroit  été  en  fon  pouvoir^ 
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Telle  eue  été  la  fituation  inévitable  de  ce 
Sauveur  de  la  gloire  Angloife:  il  auroitj 
cornme  les  Rebelles  lui  avoient  pronoftiqué , 

fubi  le  fort  de  Burgoyne,  fans  mériter  fa 
difgrace. 

Dans  le  même  tems  nous  apprîmes  qu’on 
fe  vantoit  en  Angleterre  que  la  nation  avoit 
quarante  vaifleaux  de  ligne  prêts  à mettre  à 
la  mer  pour  le  cas  le  plus  inopiné.  D’après 
les  fommes  immenfes  qui  avoient  été  accor- 
dées pour  le  fervice  de  la  Marine  & la  longueur 
du  tems  que  l’Adminiftration  avoit  eu  pour 
fe  mettre  en  garde  contre  les  defleins  de 
notre  ennemi  naturel  & en  tout  tems  per- 
fide , cette  jadance  fit  une  forte  de  fortune; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  accroître  davantage 
notre  étonnement  & notre  indignation.  Le 
premier  Lord  de  l’Amirauté  pouvoir - il  cher- 
cher à faire  croire  à la  nation  que  toutes 
ces  forces  étqient  nécelTaires  pour  notre  dé- 
fenfe  intérieure,  tandis  que  dans  le  même 
tems  il  prétendoit  que  la  marine  de  France 
étoit  de  be^coup  inférieure  à celle  d’An- 
gletérre?  Pouvoit-il  lui  perfuader  que  l’An- 
gleterre ayant  quarante  vailTeaux  de  li^e 
parfaitement  équipés , on  ne  pouvoit  pas  en 
détacher  le  plus  petit  renfort , dans  le  feul 
tems  où  une  pareille  opération  étoit  de  l’im- 
portance la  plus  grande  pour  fecourir  trente 
mille  fujets  Anglois  & une  partie  refpec^ 
table  de  la  Marine  , expofée  à une  ruind 
prefque  certaine  ? On  avoit  promis  ^ à la 
yérité  des  fecours;  mais  presse' trois  mois 
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toîent  écoulés  , & nous  les  attendions  tou-  , 
irs  en  vain.  Brûlant  d’indignation  & de  ' 
foif  de  nous  venger,  envain  nous  portions 
s regards  du  côté  de  la  mer , dans  l’efpé-/ 
ice  de  voir  approcher  les  pavillons  An- 
us pour  nous  lecourir.  Nous  étions  bien 
lignés  d’imaginer  qu’on  les  retenoit  dans 
rtfmouth  pourl’amufement  des  petits  Maî-; 
s & des  belles  Dames.  La  Providence  feule 
vailla  à notre  délivrance.  Ces  faits  font 
preuve  la  plus  encourageante  que  nous 
irions  avoir  que  le  Ciel  n’a  pas  encore 
ierement  abandonné  notre  nation, 

L efcadre  Françoife  avoir  eu  une  longue 
rerfée.  Arrivée  fur  la  côte  , elle  étoit  ref- 
quarante-huit  heures  à l’ancre  dans  le 
laware.  Le  Lord  Ho’»  e,  grâces  à fa  vi- 
ince  & a fon  aâivité,  reçut  de  très-bonne 
ire  la  nouvelle  de  l’approche  de  cette  ef- 
re  J il  fut  informe  a tenis  de  tous  fes  mouve— 1 
ns.  Il  eut  le  tems  de  mettre  en  fureté  la 
te  des  bâtimens  de  tranfports  , d’y  voie 
eillemenc  1 armee,  de  relferrer  les  forces 
le  faire  des  difpofitions  qui , à la  fin  , ont 
mpé  efficacement  les  efpérances  des  Re- 
les  & de  leurs  perfides  Alliés , & détruit 
)jet  prmcipal  de  cette  expédition  tant 
tée'&  fi  admirablement  concertée.  Nous 
ouvames  , iLeftvrai,  la  plus  humiliante 
infultes  & des  mortifications.  Une  ef- 
re  Angloife  fe  vit  bloquée  par  une  ef- 
re  de  vailTeaux  François , & dans  notre 
pre  port  ! Des  vaifleaux  portant  pavillon 
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Anglois  étoient  pris  journellement  fous  nos 
yeux.  C’eût  été  le  comble  de  la  folie  d’al- 
ler à leur  fecours , même  quand  nous  eûffions 
pu  le  faire  , puifque  de  l’aveu  des  Officiers 
les  plus  expérimentés  de  l’efcadre,  c’étoit 
tout  ce  que  la  valeur  humaine  eût  pu  effec- 
tuer, que  de  nous  défendre  dans  la  pofition 
où  nous  étions.  Cependant  un  (a)  particuliec 
qui , dans  le  tems  , s’introduifit  dans  la  fo- 
ciété  de  ces  Officiers,  qui,  dans  leur  Com-: 
pagnie , gémiffoit  hautement  fur  notre  dé-^ 
plorable  Ctuation  & fur  le  parti  défefpéré 
que  le  Lord  Ho  ye  étoit  forcé  de  prendre, 
qui  fe  répandoit  en  inventives  les  plus  dures 
& les  plus  piquantes  contre  le  premier  Lord 
de  l’Amirauté , prétendant  qu’il  avoir  évidem- 
ment en  vue  la  perte  ou  la  difgrace  du  Vice- 
Amiral  , eu  différant  de  lui  faire  paffer  des 
fecours  : ce  Particulier , dis-je  , n’héfite  pas 
aujourd’hui  de  foutenir  que  le  Lord  Howe 
avoir  la  fupériorité  fur  le  Commandant  Fran- 
çois & qu’il  devroit  être  comptable  au  pu- 
blic de  n’avoir  pas  tiré  parti  de  cette  fupé- 
riorité. Je  n’écris  point  fous  la  didée  de 
l’impudent  Editeur  du  Moming-Pojî.  Je  fais, 
à n’en  pouvoir  douter , que  l’homme  en  quef- 
tion  a hazardé  cette  affertion  à des  perfonnes 
revêtues  de  l’autorité.  Néanmoins  cet  homme 
étoit  autrefois  Officier  de  vaifleau.  Les  liftes 


(a)  C’eft  le  Gouverneur  Johnfîone,  qui  étoit  un^ 
des  trois  ConunilTaires  pacificateurs, 

des 
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SS  deux  efcadres  font  fous  les  j^eux  du  pu- 
lic  ; qu’elles  répondent  à l’afiercion  de^ce 
aniculier  , Coimpiflaire  auffi  intégré  que 
apitainp  expérimenté. 

-Le  'Gouverneur  Johnftone  ne  peut  pas  fe 
ouver  ofienfé,  li  fes  afTfircions  à ce  fuiet 
ont  fait  paffer  dans  l’efprit  de  l’Auteur  du 
:elent/ecrit , pour  un  hpinme  fi  inconfideré 
Ji  Ignorant,  qa’ii  ne  me'rite  point  d’autre 
:tutat;on  que  celle  qui  doit  fe  préfenter  aux 
nionnes  les  moins  inftruites  & les  moins 
criées  dans  la  connoifTance  des  affaires  de 
arme.  Les  mêmes  liftes  l’emporteronren! 
jre  fur  une  autorité  bien  plus  relevée,  celle 
I noble  Lord  qui  préfide  fi  dignement  au 
;partement  de  la  marine.  Car  lùi-même , 
riqu  il  rut  lonimédans  le  Parlement  de  cal- 
er  Ips  apptéhenfions  du  Peuple  . il  ne  rou- 
t point  d avoir  recours  au  menfonge.  Il  ofa 
. impofer  a la  nation  fur  un  point  où  fes 
terets  les  plus  effentiels  & les  plus  chers 
oient  compromis:  & il  déclara  folemnelle- 
entque  le  Vice-Amiral  (le  Lord  Howe) 

' ‘5“®  étoïc  à la  téce  d’une  efcadre  en 

atde  fe  defendie  contre  toutes  efpeces  d’en- 
eprife  de  là  part  de  celle  de  Toulon,  fans 
mu  beloin  d aucuns  fecours  d’Andeterre.'' 
mvou  pourtant  bien  le  contraire  de  ce 
1 il  avançoit.  Il  favoit  que  fi  le  Vice  Ami- 
1 Anglois  en  Amérique  eût  été  en  érar' 

' ^ nvoit  reçu  au  mois 

■ raffembler  (on  efcadre  répandue 

Tome  XI ^ 
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depuis  HalIIfax  jufqu’au  ^golfe  de  Floride  j 
pour  gêner  le  commerce  des  Rebelles  , U 
D’auroit  eu  néanmoins  que  le  Raifonnable  de 
6^  canons  , le  Centurion  de  JO , le  Rainhow 
de  44  , à ajouter  à les  forces  à New-York , 
lorfque  d’Eftaing , qui  avoit  appareillé  en  Avril, 
feroic  arrivé  fur  la  côte.  Mais  peut-être  fais-je 
tort  au  noble  Lord  : peut-être  n’y  entend-il 
pas  finefle.  Comme  officier  de  terre  , il  avoit 
peut-être  imaginé  que  l’égalité  ou  la  difpro- 
portion  de  force  des  armées  navales  étoit  fon- 
dée uniquement  fur  le  nombre  des  vaifleaux , 
îndépendament  de  celui  des  canons , de  leur 
calibre  & du  complément  de  leurs  équipages 
jefpeâifs.  Comme  officier  de  terre  , fa  SeL 
gneurie  avoit  pu  ignorer  qu’en  Eté,  les  vents, 
iouflant  principalement  de  la  partie  du  Sud- 
Oueft  , le  voyage  d’Halifax  à New-York eft 
fujec  à prefqu’autant  de  liazards  qu’il  peut 
l’être  pour  ceux  qui  viennent  de  Portfmouth  ; 
ou  bien  qu’Halifax  étant  le  feul  port  qui 
pût  donner  un  abri  aux  gros  vaifleaux  de 
guerre  pour  fe  réparer  des  dommages  qu’ils 
auroient  efluyés  dans  leurs  eroifieres  d’Hiver 
& de  Frintems,  il  étoit  plus  que  probable 
que  quelques-uns  d’entr’eux  feroient  alors  re- 
tenus d^ns  ce  port.  Le  public  impartial  fe 
payera  tans  douce  de  cette  excufe  palpable 
ic  fatisfaifante.  La  réputation  intaâe  donc 
jouit  fa  Seigneurie  dans  fa  vie  privée,  doit 
.éloigner  tout  foupçon  de  trahifon  à l’égard 
de  fa  conduite  miniftérielle#  üa  homme  fî 
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îoête  . un  citoyen  fi  ferme  contre  l’appât 
la  yénaUcé  n’auroit  jamais  pu  facrifiet 
gloire  & la  furete'  de  fa  patrie  & le  fang 
les  çonçitQyens  à une,  pique  perfonnélle 
cela  pour  le  foibie , aiaLge  de  perdre 
homme  dont, la  réputation  excitoit  fa  ja- 
iie,  ^ dont  le  caradere  & les  principes 
ivoient  Jur  en  impofer.  L’ignorance  des 
idioqsde.fon  departement  eftun  malheur 
ir  la  Seigneurie  ; mais  on  ne  fauroit  lui 
taire  , un  çfime  ; & il  y auroit  une  mé- 
mcete  poire  a dériver  d’une  autre  lource 
motif  fur  lequel  il, a retenu  notre  flotte 
is  le  port,  afin  de  procurer  à Sa  Majefté 
alai^r  de  paflèr  en  revue  fes  forces  mari- 
es a qne  époque  où.  d’après  toutes  les 
armatrons  qui  ayoïent  été  reçues  par  le 
mftere , le  fort  de  1 Angleterre  auroit  pu 
décider  en  Amérique  , & des  milliers  de 

/imde^  maffacrés  ou  réduits  en 

Lefçadre  Ffançoife  ayant  continué  de 
:cer  vers  le  large  dans  l’après-midi  du  22 
üet,  il  fut  envoyé  ordre  aux  corvettes 
:ionne,es  fur  les  battures  en  dehors  de  S 
^,e , de  fuivre  & obferver  fes  mouveniens 
Sur  le  rapport  unanime  des  gens  de  & 
npa^e  qui  s’échaperent  de  la  côte  du' 
(ey  & le  réfugièrent  abord  de  notre  flotte 

.^aipg  avoir  fait  antérieurement  on  fi. 

■;  (134a  .(jHe  Is  deflein  de  l’ennemi  étoit  de 

y ij 
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forcer  le  port  de  New-York.  On  étoit  dont 
fondé  à imaginer  qu’il  s’étoit  déterminé  à 
gouverner  au  Sud  , dans  l’appréhenfion  d’ur 
vent  frais  de  TEft , qui  foufflant  diieâement 
vers  la  côte  auroit  rendu  fa  première  fitua- 
îion  extrêmement  dangereufe  ; & on  devoir 
s’attendre  à le  voir  promptement  revenir.  On 
réçut  avis  cependant  qu’on  l’avoit  vu  dans 
la  matinée  du  23  à environ  trente  lieues  des 
terres , par  la  latitude  du  Delaware , allant 
au  plus  près , le  vent  étant  alors  à l’Eft  , & 
l’amure  à bas- bord.  La  frégate  le  Delaware 
eut  ordre  de  vigier,  & nous  reçûmes  en 
même  tems  un  renfort  inattendu  par  l’ar- 
rivee  du  Renûwn,ûe  yo  canons , venant  des 
Indes  Occidentales  (2<5  Juillet).  Un  Emple 
vaifieau  de  f O canons  étoit  alors  d’une  fi 
grande  conléquence  pour  nous,  que  nous 
apprîmes  avec  la  plus  grande  joie  qu’il  avoit 
pafle  la  veille  au  foir , fans  être  vû , à travers 
i’arriere-gaide  des  François. 

Le  même  jour  le  Difpatch  , de  14.  canons, 
revint  d’Hallifa.x.  Comme  l’Amirauté  avoit 
donné  à entendre  au  Lord  Howe  que  l’ef- 
cadre  de  Byron  étoit  deftinée  pour  ce  porc 
( deftination  qui  ne  fe  conçoit  pas  ) Milord 
avoit  expédié  ce  floop  pour  Halifax,  fur 
la  première  connoiflance  certaine  qu’il  eut 
que  la  Sotte  Françoife  s’avançoit  vers  le 
Delaware.  Les  dépêches  qu’il  rapportoit  'ne 
faifoient  aucune  mention  de  Byron  ; mais 
d’un  autre  côté  elles  étoient  intéreJTantes , ea 
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qu’elles  informolent  l’Amiral  que  le  R ai- 
nable  , de  64  canons  , & le  Cemurhn\,  de 
. étoient  en  route  pour  New-York.  En 
!t  »au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ils  nous: 
unirent  fans  avoir  été  inquiétés.  Le  Rai- 
itle  avoit  couru  les  plus  grands  rifques^ 
nt  vu  la  flotte  Françoife  dans  la  (oirée 
27 , gouvernant  vers  Rbode-Ifland.  Si 
vaifleaux  eûflent  paru  quelques  jours  plu- 
> il  feroit  arrivé  , ou  qu’on  les  auroit  em- 
[lés  de  former  une  jonéèion  avec  notre 
dre  & qu’ils  auroient  été  obligés  de  re- 
ner  le  large,  ou  que  nous  aurions  eu  la 
tification  de  les  voir  augmenter  le  triom- 
de  nos  ennemis. 

e Cornwall , vaifleau  de  7'\  canons , de: 
adre  de  Byron  , quipaflà  la  barre  le  50., 
fit  elTuyé  un  fort  femblable.  Ce  ne  fut 
fans  indignation  que  nous  apprîmes  par 
aifleau  que  le  renfort  n’avoit  mis  à la. 
î de  Plimouth  que  le  p Juin  ; que  même. 

i les  vaifleaux  avoient  été  obligés  de 
oyer  pendant  trois  jours  dans  la  Manche 
me  brume  épaiffè  avant  de  recevoir  leurs, 
mrs  ordres , de  forte  que  s’ils  eûlTent 
fepares , pas  un  Capitaine  de  l’elcadre: 
■oit  fu  fa  deftination  : que  le  Cornwall 
voit  quittés  le  ^ Juillet  dans  un  gros 
; & que  l’état  pitoyable  dans  lequel  ils 
.nt  mis  en  mer  ainh  que  le  mau.vaîs 
iu  gréément&  les  maladies  qui  règnoient 

ii  les  équipages,  donnoient  plutôt  lien 
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de  trembler  pour  leur  fureté , que  de  compter 
fur  leur  arrivée. 

La  jonétion  heureufe  d’un  fi  grand  nom- 
bre de  vaifieaux  féparés  , & leur  arrivée  dans 
un  moment  fi  intéreflant , contrebalancèrent 
en  quelque  forte  certe  nouvelle  allarmante. 
On  lavoir  avec  certitude  que  la  flotte  Frari- 
çoife  avoit  fait  voile  pour  Rhode  Jfland  : 
de  quelque  peu  d’efpoir  que  nous  laiflâfleni 
nos  forces,  meme  depuis  Tarrivée  du  der- 
nier renfort,  le  porte  de  Rhode-Ifland  étoil 
cependant  d’une  telle  importance,  & le  falui 
d’une  pairie  fi  confidérable  de  l’armée  An- 
gloife  qui  en  formoit  la  garnifon  , întéreflToil 
à tel  point  lacaufe  générale  , qu’on  jugea  bien 
que  l’Amiral  ne  perdroit  pas  un  moment  à 
faire  quelque  tentative  pour  le  fauver  du 
danger.  Les  avis  qui  lui  étoient  venus  à 
la  fuite  des  informations  qu’il  avoit  reçues 
psiï  le  Raifort able  y favorifoient  une  femblable 
tentative.  Ces  avis  portoiebt  que  dans  la  mati- 
née du  2ÿ  Juillet  la  flotte  Françoife  avoit 
paru  par  le  travers  de  New-Port , que  deun 
de  fes  frégates  étoient  entrées  le  même  joui 
dans  le  paflage  deSèconrièt;  que  le  lende- 
main  marin  deux  vaifleaux  de  ligne  s’étoient 
avancés  dans  la  pafle  deNaraganfet:  qu’ils 
ayoient  mouillé  par  le  travers  de  l’extrémité 
Septentrionale  dé  Conanicut  ; & que  le  refte 
de  l’efeadre  étôit  à l’ancre  en  dehors  de 
JBrenton’sledgé  à environ  cinq  milles  de  h 
iViUe.  Cette  féparatibn  dés  forces  Françoifeî 
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•ouvoic  offrir  quelque  facil  ^é  pour  porter 
U fecours  à la  garnifon  ; on  fît  donc  en 
iligence  les  préparatifs  néceflaires  pour  ap- 
areiller.  Le  vingt-rroifieme  régiment  aux 
rdres  du ‘Lieutenant-Colonel  Balfour,  vint 
our  fervir  en  qualité  de  volontaire  à bord 
e la  flotte,  & pour  prendre  la  place  des 
Grenadiers  & de  Tlnfanterie  légère  que  le 
chevalier  Henri  Clinton  avoit  retirés  pour 
rré  incorporés.  Deux  brûlots  d’augmenta- 
on  conftruits  parles  ordres  du  Vice- Amiral 
! joignirent  dans  le  même  tems,  & tout  étoit 
rêt  pour  mettre  en  mer  le  28  Juillet;  mais 
5^  fignal  pour  appareiller  eut  à peine  été 
lit  que  le  vent  fauta  au  Sud,  Comme  il  ne 
t rangea  de  maniéré  à correfpondre  avec 

tems  de  la  haute  marée  fur  la  barre  , que 
ms  la  matinée  du  6 Août  nous  ne  pûmes 
aint  découvrir  RhodeLÜand  avant  la  foirée 
i p,  & alors  nous  mouillâmes  entre  la 
^inte  Judith  & le  fanal.  D’après  le  rapr 
3rt  des  frégates  envoyées  de  l’avant,  la 
3tte  Françoife  croit  à l’ancre  endedans  du 
3rt.  Par  ce  moyen  la  communication  avec 
renton-Neck  reftoit  ouverte  Ôc  le  Vice^ 
.mirai  eut  la  facilité  de  recevoir  des  avis 
ir  le  champ  , tant  du  Chevalier  Robert  Pi- 
^t  que  du  Capitaine  Brisbane.  Ils  l’infor- 
erent  que  le  Comte  d’Eftaing  , après  avoir 
:fté  à Fancre  par  le  travers  de  Brenton’s- 
dge  depuis  le  2p  Juillet , étoit  entré  dans  ' 

port  le  foir  du  jour  qui  précéda  notre 

/ • 
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arrivée  fous  une  petite  voilure  , fes  vailTeaux 
canonant  la  Ville  & les  batteries  à mefure 
qu  ils  palloient  & recevant  leur  feu  fans  qu’il 
y^eut  eû  aucune  perte  conlidérable  ni  d’ua 
^ cote  in  de  l’autre:  qu’ils  avoient  mouillés 
au-defius  de  la  Ville  entre  Goat  - Ifland 
& Conanicut  : que  les  deux  vailTeaux  de  liane 
avoient  conlervé  leurs  croii'ieres  dans  la  paffe 
deNaraganfet  & Icsfre'gares  dans  celle  de  Se- 
connet  : que  le  Mercredi  f p Août  ) avant  que 
nous  eullions  paru  , il  avoir  été  jugé  nécef- 
faire  de  détruire  les  frégates  fuivantes , l’Or- 
pheuj,  h Lark,  le  Juno  & le  Cerbere:  que 
pluneurs  batimensde  commerce  avoient  été 
coulés  à fond  dans  le  canal  à 'felFet  d’em- 
pêcher l’ennemi  d’approcher  alfez  pour  at- 
taquer les  batteries  avec  fuccès  : que  le 
pora  & le  Falcon  avoient  été  auflî  coulés 
a fond  lorique  le  Comte  d’Eflaing  étoit  entré 
dans  le  port  : que  les  équipages  des  diffé- 
rens  vaifleaux  étoient  tous  à terre  pour  fer- 
vir  fiiivant  les  ordres  du  Général. 

L’Amiral  apprit  dq  Chevalier  R.  Pigot, 
que  1 armée  des  rebelles  avec  laquelle  l’ef- 
cadre  de  Toulon  devoir  agir  de  concert,  s’é- 
toit  aflemblée  fur  la  côte  de  Conneâicut  tout 
autour  de  i’Ifle.  De  petits  partis  de  cette 
’armee  sétoient  emparés  de  Conanicut,  d’où 
Je  Chevalier  Pigot  avoit  eu  la  précaution 
de  retirer  fes  troupes,  ainfi  que  de  tous  les 
portes  avancés  fur  l’extrémité  feptentrionale 
de  Rhode  Irtand»  fîes  allégés  de  toutes  eipe- 
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:cs  étoîent  prêtes  à tranfporter  l’ennemi  dans 
’endroit  quelconque,  qui  feroit  défigné  pour 
'a  defcente.  Le  Chevalier  R.  Pigot  avoit  fait 
îlever  plufieurs  nouveaux  ouvrages  fur  les 
lauteurs  adjacentes  à Ne'^^-Port-  Il  devoir 
l’en  tenir  à ces  feuls  moyens  de  défenfe,  3c 
( étoit  lui  même  porté  avec  fes  principales^ 
brces  fur  la  hauteur  de  Tommerey , émi- 
îence  aflez  cqnlidérable  qui  domine  les  prin- 
ùpales  approches  dé  la  Ville. 

On  formoic  diverfes  conjeâures  dans  la 
lotte  à l’égard  des  mefures  que  le  Vice- 
amiral  pourroit  prendre  en  conféquence  de 
:es  avis.  Les  François,  outre  la  fupériorité 
le  forces  qu’ils  confervoient  encore,  fe  trou- 
^oîent  maintenant  dans  une  pofîciotrinfini- 
nent  plus  forte  que  celle  qui  faifoit -notre 
ûreté  à Sandy  Hook.  Les  Rebelles  étoient 
n pofleflîon  de  la  rive  gauche  dans  toute 
1 longueur  du  port.  Ils  étoient  à même , par 
onféquenc,  non-feulement  de  nous  inquié- 
er  à notre  entrée  & à notre  approche  des 
auteurs  efcarpées  de  Conanicur,  tout  près 
'efquelies  nous  devions  paffer;  mais  dans  le 
outs  d’une  attaque  contre  d’Eftaing , fes 
airteaux  étant  difpofés  comme  ils  l’étoient, 
33  Rebelles  pouvoient  placer  autant  de  ca- 
ons  qu’ils  euffent' voulu  fur  l’extrémité  fep- 
mtrionale  de  cette  Me,  3c  les  pointer  contre 
ous.  L’opinion  d^îs  Officiers  les  plus  expé- 
imentés  étoit  donc,  que  le  Vice-Amiral  ne 
ouvoit  hafarder  une  attaque;  & la  leur® 
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écrite  aux  Miniftres  par  Milord,  donne  lieu 
de  croire  qu’il  étoit  aulîî  de  cet  avis.  Voici 
comme  il  s’exprime  « dans  des  circonftances 
fembiabies,  il  étoit  impoflible  de  procurer 
au  Général  aucun  fecours  eflentiel  ». 

Le  lendemain  matin  (lo)  tout  changea 
de  tace.  Le  vent  étoit  pafle  au  nord-eft  de 
il  fouflfloit  direéèernent  du  port.  Vers  les  huit 
heures,  on  encendit  une  furieufe  canonade 
du  côté  de  la  Ville;  de  peu  de  tems  après, 
on  vit  Tefcadre  Françoife  mettre  en  mer  avec 
toutes  fes  voiles  dehors.  Dix  vaifleaux  for- 
moient  une  ligne  de  bataille  à l’avant,  de 
s’avançoient  à travers  le  mi-canal:  ils  furent 
joints  en  dehors  du  Phare  par  deux  vaifleaux  , 
venant  de  la  pafle  de  Naraganfet.  Le  Lord- 
Hoii'e  fit  auflî-tôc  le  lignai  d’appareiller,  de 
la  flotte  Angloife  porta  au  large.  Par  ce  mou- 
vement, il  étoit  clair  que  Milord  avoit  deux 
objets  en  vue  ; de  gagner  du  tems  & de  la 
place  pour  former  fes  difpofitions  ainfî  qu’il 
defiroit,  de  de  profiter  de  la  brife  du  large 
fl  elle  fe  déclaroit,  ainfi  qu’il  y avoir  tout 
lieu  de  îe  préfumer,  ou  en  manœuvrant  de 
gagner*  l’avantage  du  vent  fur  l’ennemi.  Cet 
objet  étoit  de  la  plus  grande  importance.  Si 
Milord  eût  attendu  rAiiiirai  François  de  qu’il 
l’eût  attaqué  fous  le  vent , les  brûlots  fur  lef- 
qiiels  étoit  fondé  le  plus  grand  efpcir  de  fuc- 
cès  contre  une  force  fi  fupérieure^  non- feu-- 
lement  n’auroient  pas  pu  prendre^  part  au 
combat;  mais  les  groflTes  fjégates  qui  étoieac 
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chargées  de  les  foutenir,  ferolent  néceflai- 
rement^  reftéeS  dans  l’inaâlon.  Tout  le  jour 
fût  donc  émployé , à tâcher,  par  pîufieurs 
favantes  manœuvres,  de  jetter  rennemi  fous 
le  vent.  Mais  il  fe  montra  également  atten» 
tif  au  même  objet , il  fit  paroître  autant 
d’emprelTement  à confervèr  fes  avantages  ^ 
que  l’Amiral  Anglôis  à les  lui  faire  perdre* 
Le  foir  étant  venu,  VAppollo  de  trente- 
deux  canons  eut  ordre  de  fe  placer  encre  les 
deux  flottes,  à une  diftance  d’où  il  pût  apper- 
:evoir  nos  fanaux,  & dé  nous  donnera  con- 
noître  par  des  fignaux  particuliers  la  fituation 
de  l’ennemi,  jufqu!à  ce  qu’il  Teût  perdu  dé 
vue.  Par  ce  moyen  nous  nous  trouvâmes  le 
lendemain,  au  point  du  jour,  dans  la  même 
pofition , quoiqu’un  peu  plus  éloignés  de  l’en- 
nemi que  le  foir  précédent.  Lèvent  ctoit  fefté 
il’efl:,  bon  frais;  le  rems  étort  fort  chargé; 
&:  il' n’y  avoir  point  d’apparence  qu’il  chan- 
geât. Le  Vice-Âmiral  fit  donc  favoir  aujè  fré- 
gates auxquelles  étôit  confié  le  fodn  de  pro- 
:éger  les  brûlots,'  que  fi  l’ennemi  confervoit 
l’avantage  du  vent,  il  attendrott  fon  appro- 
che avec  l’efcadre  formée  en  ligne  de  bataille 
de  l’avant  ftribord  au  vent.  En  même-tems  la 
flotté  le  vit  avec  la  plus  grande  faxisfadtion 
prendre  un  parti  décifif,  avec  cette  ferméte 
léroïque  qui  peint  à grands  traits  Ton  ea- 
aâere,  & fait  voir  quhl  efl:  au-défius  des 
maintes  & des  appréhenfions  puériles  de  ceux 
iui  î pour  éloigner  d’eux  la  ccnlurè  de$  igûo- 
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rans  agiflen?  contre  leur  propre  jugemenr. 
^ elt  une  vente  reconnue , qu’un  pofte  quel- 
conque dans  la  ligne  eft  le  moins  convena- 
ble  que  puilTe  choifir  un  Commandant  en 
chef  pendant  l’aélion.  Du  moment  que  le 
vaifleau  qu’il  monte  eft  engagé,  fes  talents 
ne  fauroient  effeâruer  plus  d’avantages  que 
ceux  de  tout  autre  Capitaine  de  fa  flotte; 
mais  de  s’élever  courageufement  au-deflus 
des  ufages  établis , & d’ofer  le  premier  tenter 
un  moyen  fans  s’embarralTer  de  la  méchan- 
ceté & de  fes  farcafmes,  c’eft  un  ftoïcifme 
qui  annonce  des  qualités  tout  autres  que  cel- 
les qui  entrent  dans  lacompofition  ordinaire 
d’un  bon  Marin.  Le  Lord  Howe  étoit  con- 
vaincu de  l’utilité  d’une  telle  conduite  ; c’en 
fut  aflez  pour  qu’il  l’adoptât.  Dans  la  fituation 
ou  il  fe  trouvoit,  la  convenance  d’une  telle 
xelolution  lautoit  aux  yeux.  Engagé  avec  des 
forces  fi  inégales,  le  principal  efpoir  de  fuc- 
cès  étoit  fondé  fur  l’expérience  & les  talens 
du  Commandant  en  chef,  & fur  fon  adreffe  à 
faifir  tous  les  avantages  que  le  hafard  lui  of- 
froit.  Il  dépendoit  du  plus  fage  emploi  de 
fes  petites  forces,  dont  il  s’agi^oit  de  ne  pas 
perdre  un  feul  grain.  Il  arbora  donc  fon  pa- 
villon à bord  de  la  frégate  YApolh,  laiflant 
V Aigle  au  centre  , & il  fe  porta  à une  diftance 
convenable  pour  embrafler  d’un  coup  d’œil 
la  difpofition  de  toute  la  ligne.  Il  fut  par  ce 
moyen  plus  à portée  d’obferver  la  flotte  Fran- 
çoife;  & s’étant  ap perçu,. comme  nous  l’ima? 
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finâm«s,  que  d’Eftaing  avoit  placé  fes  plus 
;ios  vaifleaux  à l’avant-garde , il  jugea  à pro- 
pos de  fortifier  l’arriere  garde  des  Anglois 
)our  recevoir  fon  attaque  i & il  fit  fignal  au 
'^ormvall  de  foixante- quatorze  canons,  de 
juitter  le  centre  & de  changer  de  polie  avec 
e Centurion  de  cinquante.  Vers  les  quatre 
leures  l’Amiral  François  gouverna  fur  une 
utre  route,  & forma  de  nouveau  fa  ligne 
lour  engager  fous  le  vent.  Le  Lord  Eowe 
laverfa  les  interllices  de  notre  ligne  avec 
;s  frégates  & les  brûlots,  & quelques  mi- 
utes  après  il  fit  fignal  aux  vaifleaux,  de 
iminuer  de  voiles  & de  fe  rapprocher  du 
entre. -Cette  manœuvre  fe  fit  avec  une  pré- 
ifion  qui  charma  nos  plus  anciens  Officiers, 
ous  fes  ordres  avoient  été  exécutés  de  mê- 
le , foit  pour  gagner  le  vent , foit  pour  fe 
réparer  à l’attaque  projettée.  Nous  étions 
ms  ceflTe  dans  l’attente  de  voir  notre  arriere- 
irde  engagée  avec  l’avant-garde  des  Fran- 
cis J mais  peu  de  tems  apres , ils  changèrent 
; nouveau  de  route  , & ayant  porté  au  Aid, 
brume  nous  les  eût  bientôt  fait  perdre  dé 
je  _ 

Il  ventoit  alors  fi  frais  que  nos  vaifleaux 
roient  pris  les  ris  dans  les  huniers  qui  étoient 
feule  yoilure  qu’ils  portâflent  ; & la  mer 
oit  fi  agitée,  que  le  Lord  Howe  ne  voulût 
is  rifquer  d’aller  à bord  de  fon  propre  vaif- 
au.  Il  fit  donc,  de  l’AppoIlo,  quul  mon- 
it  j le  fignal  que  fon  intention  étoit  d’al- 
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1er  à la  cape  peiidant  la  nuit,  fur  l’amure  de 
ftribord , afin  de  prévenir  une  féparation  ; 
mais  le  tems  était  fi  obfcur  & fi  brumeux, 
que  le  matin  la  divifion  bleue  étoit  abfo- 
lument  féparée  de  la  flotte*  Le  centre  & l’a* 
vant-garde,  ainfi  que  la  plupart  des  frégates 
& àps  bruîot?,  alloient  encore  de  conferve. 
A midi,  l’êfçadre  fut  alarmée  par  le  lignai 
4’incionimodité  que  fit  VApollo^  & quelques 
minutes. après,  on  vit  fon  grand  mât  de  hune 
tomber  à la  rner*  Le  vaifleau  à bord  duquel 
fervoit  l’Auteur  de  cette  Relation , eût  vue 
du, pavillon  jufqu’à  onze  heures  du  foir*  De- 
puis ce  tems  jufqu’au  dix-fepc' Août  au  foir, 
la  plus  grande  partie  de  la  flotte  ignoroit 
l’état  0;ù  fe  irouvpit  l’Amiral;  & l’on  étoit 
dans  les  plus  vives  inquiétudes  fur  fon  fort. 
Nous  apprltnçs  enfqite  que  l’ApolIo  ayant 
perdu  foji  Inâr  de  raifaine  dans  la  nuit  du 
douze , il  avoit  été  le  jouet  des  vagues  juf- 
qu’aa  lendemain  treiz^e  : que  le  vent  frais  s’é- 
tapt  aior?  appaifé.de  Capitaine  Hammond 
avpit^n^ené  l’Amiral  à bord  du  Phænix  ^ qui 
marchoit  d:eÆ0.nfeiye  avec  le  (kntwrion , VAt*. 
dent  i le  Richmonty  le  Vigilant  ôc  le  Roebuck^ 
Le  quinze,.  U décou vrit’^l’armée  Françoife , 
ipauillée  en  partie  à environ  vingt-cinq  lieues 
a left  du  cap  May , & apres,  avoir-  examiné 
fa  ppfitÎQn  & avoir  laiflie  ie  Centurion  pour 
guider  ,les  vai fléaux  dilpérfés  de  fa  propre 
efeadre  , pu  ceux  du  Vice- Amiral  Byroa 
qnl  pQP/rpiôUt  joindre^ : U. -flt  voile  vers  le 
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mde^-Yous  à Hook*  Il  y trouva  le  reftd 
5 fa  fiorre  qui  avoir  été  auffi  fort  malcrai- 
e.  Le  Roebiik  avoir  perdu  fon  mât  de  per- 
>quet  de  fougue.  Le  Beaupré  du  Raifon-^ 
ible  ik  le  grand  mât  du  CornwalL  avoieot 
é écliés.  Les ‘brûlots  écoienr  fi  endomma- 
:s  par  l’humidiré  , qu’ils  furent  pendant 
lelque  tems  hors  d’érat  de  fervir.  Outre 
îs  accidents  qui  e'toient  les  fuites  de  la  tem- 
îte,  Vïjis  revint  fort  défemparée.  Elle  avoir 
urenu  un  combat  très- vif  pendant  une 
îure  & demie,  avec  un^vaiffeau  François 
î loixante-quatorze  canons, 

La  flotte  avoir  été  beaucoup  plus  maL 
allée.  Dans  la  foirée  du  treize  Août , le 
g;pitaine  Dawfon , montant  le  Renown  de 
nquante  canons,'  rencontra  le  Languedoc, 
bord  duquel  étoit  M.  d’Eftaing;  ce  vaif-, 
au  étoit  abrolument  démâté.  Il  le  rangea 
près  fous  le  vent,  & ayant  été  helé,  au 
U d’obéir  à l’ordre  de  montrer  fon  pa- 
lon  , il  lui  donna  tous  les  canons  de  là 
rniere  batterie.  Il  s’éleva  alors  au  vent, 
ayant  ouvert  les  fabords  de  fa  première 
tferie,  il  vira  & vint  fe  placer  à l’arriere 
Languedoc.  Lorfqu’il  fut  à la  di  flan  ce  d’une 
mie  encablure,  il  lui  lâcha  trois  bordées, 
rmi  les  dommages  qu’il  lui  occafionna^  il 
emporta  fon  gouvernail.  Il  faifoic  alors 
obfcur  & il  ventoit  fi  frais,  que  Dawfon 
it  le  parti  d aller  à la  cape  pendant  la  nuit, 
ec  le  deflein  de  jcenouveller  Tattaque  le 
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lendemain  matin.  Mais  dès  le  point  du  jour 
il  appeiçuf  lix  vaifieaux  François,  dont  trois 
lui  donnèrent  chafle  ôc  trois  refterent  avec 
le  Languedoc. 

Le  même  foir  (du  13  ) & vers  la  même 
heure,  le  Commodore Fîotham  , montant  le 
Prejîon  de  cinquante  canons,  traverfa  aufli 
le  Tonnant,  leur  vaifTeau  de  quatre-vingt  ca- 
nons qui  n’avoit  que  fon  grand  mât.  (æ). 
Il  lui  livra  le  combat  avec  le  plus  grand  avan- 
tage, jufqu’à  ce  que  la  nuic  l’eût  forcé  de 
s’éloigner  avec  le  même  defl'ein  que  Dawfon 
& autant  d’efpoir  de  fuccès;  mais  la  fortune 
lui  joua  le  même  tour;  il  fe  trouva  avoir 
affaire  à une  partie  de  l’efcadre  Françoife. 

Un  troiûeme  combat  aufli  brillant  qu’au- 
cun dont  il  luit  fait  mention  dans  les  Annales 
de  la  Marine  Angloife , eût  lieu  le  même 
jour  (13)  entre  ïTJîs  de  cinquante  canons, 
commandée  par  le  Capitaine  John  Rayoor  , 
& le  Cœfar  de  foixante-quatorze  canons, 
ayant  un  pavillon  à fon  mât  d’artimon  & 
dans  le  nieilleur  ordre,  Raynor , en  allant 
au  rendez-vous,  iavoit  reconnu  fa  force  à 
environ  trois  heures  après-midi  & avoir  tâché 
d’éviter  fa  rencontre  ; mais  le.  Cœfar  s’étoit 
;trouvé  être  le  plus  fin  voilier.  Peu  de  tèms 
après  ils  furent  bord  à bord , & ils  fe  bat- 
tirent pendant  une  heure  & demie  à la  portée 


( ) 11  étoît  irapoifib.e  que  des  vaiffeaux  démâté* 

pûiieat  Ce  garantir  de  ce*  infultes. 

du 
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lu  pilloler.  L’expérience  & l’adrelTe  du  Capi- 
aine  Anglois,  fon  intrépidité  & fa  réfolu- 
lon  pendant  un  combat  fi  inégal,  étant  fe- 
ondées  par  le  zele  & la  bravoure  de  fon 
quipage  & de  fes  Officiers,  qui  tous  avoient 
i plus  grande  confiance  en  fes  talens , for- 
èrent à la  fin  le  François  de  prendre  vent 
rnere  & de  (a)  fuir  a'vec  toutes  fes  voiles. 

qui  avoit  fouffert  beaucoup  dans  fes 
wts  & dans  fon  gréement,  vers  lefquels  l’en- 
emi  avoit  pointé  tous  fes  canons , ne  put 
H donner  cha/Te.  Raynor  avoit  tiré  roeil- 
:ur  parti  des  fiens.  Le  Capitaine  François 
erdit  un  (b)  bras,  le  premier  Lieutenant 
ne  jambe , & de  1 aveu  meme  des  François , 
s eurent  foixante  dix  hommes  de  tués  & de 
leffiés  (c).  La  modeftie  de  la  Relation  que 
: Capitaine  Anglois  a donnée  de  ce  com- 
at glorieux,  ajoute  un  nouvel  éclat  à fa 
ravoure,  Ôclui  mérite  d’autant  plus  de  droits 
e rime  du  Public.  De  femblables  traits  ca- 
létenfent  le  vrai  héros.  Le  Duc  d’Ancaftre 
^ 


(a)  I\  y Z bien  plus  d’apparence  que  l’approche 
la  nuit  fit  craindre  au  Cefar  de  s’écarter  de  l’ef- 

dre  brançoilê  , & que  ce  fut  pour  cette  railbn  qu’il 
andonna  la  chafîe,  ' * 

( ^ ) Il  fut  dit  que  s’étolt  M.  de  Bougainville  ; mais 
la  ne  s eft  point  vérifié. 

^ quatorze  hommes 
elles  & un  kul  homme  du  vingt* troilîeme  régiment 
e dans  les  hunes, 

Tom^  XI IL 
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qui  n’étoît  arrivé  d’Angleterre  que  la  veilla 
du  jour  où  nous  fîmes  voile , eut  la  per* 
million  de  fervir  à bord  de  Vljis , Sc  il  fe 
diftingua  beaucoup  dans  cette  aétion. 

Les  vaiffeaux  étant  réunis,  le  premier  foin 
du  Vice- Amiral  fut  de  radouber  prompte* 
ment  les  vaiffeaux  défemparés.  Uljis,  ainfi 
que  l’Apollo  & les  brûlots , furent  envoyés 
à New-York;  & l’on  fit  venir  les  provifions 
nécelfaires  pour  rafraîchir  les  vaiffeaux  qui 
pouvoient  être  radoubés  au  Hook.  îJExpé^ 
riment  fut  expédié  le  dix-huit  Août,  pour 
prendre  connoiffance  de  l’état  des  affaires 
à New-Fort  & de  celui  de  la  garnifon.  L’A^ 
rkl  & la  Galatea  furent  envoyés  en  croifiere, 
l’une  au  fud  , l’autre  au  nord.  Le  même  jour 
le  Monmoiith  de  foixante- quatre  canons,  uni 
des  vaiffeaux  de  la  malheureufe  efcadre  de: 
Byron  joignit  la  flotte.  Il  avoit  fon  grand 
mât  éclié;  & les  maladies  avoient  faits  dô 
grands  dégâts  parmi  fon  équipage.  ■ 

Le  radoub  indifpenfable  datant  de  vaif- 
feaux, prit  nécefiaireraent  plufieurs  jours, 
pendant  lefquels  le  Vice-Amiral  reçut  avis 
que  l’efcadre  Françoife  étoit  retournée  à 
Rhode-Ifland.  VExpénment  de  cinquante  ca* 
nons  avoit  été  chaffé  le  vingt-trois  Août  par 
trois  gros  vaiffeaux  François,  & étoit  entre 
dans  le  Sound  de  Long-Ifland;  il  etoit  re- 
venu à New-York  par  Hell-Gate.  C’eft  le  pre- 
mier vailTeau  à deux  ponts  qui  fe  foit  ha- 
fardé  dans  cette  palTe  dangereufe.  La  Vénus 
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& h GaUrea  confirmerenc  les  nouvelles.  Le 
dernier  avoir  vu  onze  vaifleaux  de’Jigne,  y 
compris  les  deux  vaiileaux  démâtés,  mouil- 
lés par  le  travers  du  Havre  de  New-Porc  dans 
a foirée  du  vingr-un  Août  ; & il  l'es  avoir 
laiflés  dans  la  même  fituation.  le  jour  fuivant* 
Lorfque  le  Lord  Howe  eût  reçu  cec  avis, 
Sc  mndis  qu  il  attendoit  la  Marée  pour  tra- 
i^erfer  la  Barre;  les  vaifleaux  défem parés,  à 
exception  de  1 IJîs  de  de  VApollo^  étant  alors 
)relque  refaits,  le  Lieutenant  Stanley  arriva 
le  Khode-Ifland , d’où  il  s’étoit  échappé  dans 
ine  chaloupe  le  Vendredi  (21)  précédent, 
'xpoianc  fa  vie  au  plus  grand  danger.  Il  nous 
pprir  qu’il  avoir  trouvé  la  flotte  Françoife 
aouillée  par  le  travers  du  Port  : que  le  vent 
yant  continué  depuis  à fouffle;  de  l’eft,  il 
ecoit  pas  à préfumer  qu’elle  eût  pu  y en- 
ter: que  les  Rebelles,  au  nombre  de  plus 
e vingt  mille  hommes,  s’étoient  avancés  à 
uinze  cents  verges  de  nos  ouvrages , que 
' nevalier  Robert  Pigot  ne  redoutoic  au- 
unemenc  leurs  attaques  de  front;  mais  que, 
la  flotte  Françoife  parvenoic  à les  fecon- 
er , il  avoit  ordre  de  lui  dire  que  cela  donne- 
nt  une  tournure  alarmante  aux  affaires.  Que 
Ültaing  pouvoir  débarquer  des  troupes  à 

renions  Neck,  conformément  au  plan  arreté 

ître  les  Rebelles  Sc  les  François;  Sc  que 
elless  avançoient  contre  fon  arriéré  garde 
^ pouvoir  pas  répondre  des  fuites. 

Sur  cet  avis  le  Lord-Hovre  traverfa 

a:  ij 
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tôt  la  Barre , & ayant  été  joint  pendant  la 
nuit  par  ŸExpériment  3c  les  brûlots  de  New- 
York  , Ôc  par  plufieurs  Volontaires  venus 
pour  fervir  à bord  du  Monmouthj  il  fit  voile 
le  lendemain  matin  pour  New- Port.  Un  ren- 
fort tiré  de  Tarniée  de  Clinton,  devoir  être 
envoyé  en  même-tems  par  le  Sound  pour 
porter  du  fecours  à la  Garnifon.  Le  Lord 
Howe  devoir  favorifer  l’approche  de  ce  ren- 
fort, attirant  à lui  la  flotte  Françoife  & tâ- 
chant de  l’engager  au  combat  ; mais  ayant 
été  rencontré  en  Mer  par  la  Galciteci  > avec 
des  dépêches  du  Général  Pigot  , par  lef- 
quelles  il  apprit  que  d’Eftaing  -avoir  appa- 
reillé de  fon  mouillage  ^ dans  la  nuit  du 
Vendredi (21  ) au  Samedi,  par  le  travers  de 
la  pointe  Judith , 3c  qu’il  avoir  dirigé  fa  route 
vers  Bofton  ; il  détacha  le  Mdutilus  ^ le  Sphynx 
&c  le  l^igiluut  pour  Rhode^Ifland , 3c  il  fe 
mit  avec  Ion  efcadre  à la  pour  fuite  de  1 en* 
nemi.  Comme  il  n’y  avoir  pas  d apparence 
qu’il  tentât , ayant  fes  gros  vaiffeaux  défera* 
parés , de  naviguer  à travers  le  Canal  du  fud , 
en -dedans  du  Banc  de  George  , le  Vice- 
Amiral  elpéroit  qu’en  fuivanc  cette  route , il 
pourroic  les  intercepter  à leur  approche  de 
la  Baye  de  Bofton.  Il  fut  fortifie  dans  ces 
^fpérances  par  le  Capitaine  de  1 Armateur  la 
Réjijîance,  pris  par  notre  flotte  le  vingt-huit 
Août.  Il  avoir  été  envoyé  de  Bofton  le  Lundi 
{24)  précédent , pour  vigier  l’elcadre  Fran- 
çoife & pour  la  piloter  dans  Bofton*  Mais 
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ayant  defcendu  le  Canal  fans  l’appercevoir, 
il  imagina  qu’elle  avoir  gouverné  autour  du 
Banc. 

Dans  la  matinée  du  trente  Août,  nous  arri- 
vâmes dans  la  Baye  de  Bofton.  La  flotte  rejfta 
fous  voiles,  tandis  que  le  Phxnix  & VEx* 
oériment  furent  envoyés  en  avant  pour  exa- 
miner ce  qui  fe  paflbit  dans  le  Port,  & pour 
informer  TAmiral  par  des  fignaux  particu- 
liers,  fi  l’efcadre  Françoife  étôit  arrivée  ou 
non,  ôc  au  cas  qu’elle  fût  arrivée,  dans  quel 
sndroic  elle  étoit  mouillée.  Entre  les  quatre 
& cinq  heures,  nous  eûmes  la  mortification 
d’apprendre,  par  un  fignal  de  VExpérimmt^ 
ju’elle  étoit  mouillée  dans  la  Rade  de  Nan- 
:askec. 

Le  lendemain,  le  Vice- Amiral  ayant  in- 
:ôntion  de  profiter  d’un  vent  favorable  pour 
examiner  la  pofition  de  l’efcadre  Françoife, 
il  fut  contrarié  dans  fon  projet  par  un  acci- 
dent. Le  Saint'Albans  alla  échoqer  près  de 
a pointe  du  Cap  Cod.  Il  effeâua  cependant 
:e  projet  le  premier  Septembre  , mais  il 
:rouva  l'armée  du  Comte  d’Eftaing  dans  une 
Jtuation  impofante,  Elle  étoit  protégée  par 
'es  fortifications  conftruites  fur  les  ifles  qui 
dominent  la  Rade  & le  Canal  de  Nantasker, 
de  forte  que,  quelques  tentatives  qu’il  eût 
aites , il  n’eût  point  pû  s’en  promettre  le 
îioindre  fuccès.  Il  crut  donc  ne  devoir  pas 
perdre  un  moment  & revint  au  fecours  de 

J^ew-Port.  Mais , grâces  aux  mefures  qu’il 

• • • 
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avoit  prifes,  cette  Place  Importante  étoit  déjà 
délivrée  de  tout  danger.  Sullivan  ayant  vu 
la  retraite  de  fes  Alliés^  & apprenant  que 
la  flotte  Angloife  étoit  à leur  pourfuite  „ 
jugea  convenable  de  lever  le  fiége  de  la 
Place , fous  le  prétexte  que  le  Comte  d’Ef- 
taing  lui  avoit  manqué  de  parole* 

Ainfi  par  un  heureux  mélange  de  pru- 
dence & de  hardiefle,  par  un  enchaînement 
de  manœuvres' fupérieures  aux  lumières  que 
fournie  la  Tactique ’ navale , par  un  zele  in- 
fatigable, par  une  vigilance  aéiive  à faiflr 
tous  les  avantages  qui  fe  préfentoient , par 
le  ^courage  indomptable  que  fon  exemple  inf- 
piroic  à chaque  Officier  & à chaque  Matelot 
fous  fes  ordres,  le  Lord  Howe,  après  avoir, 
avec  des  forces  fi  inégales,  déconcerté  les 
vaftes  projets  de  l’ennemi,  après  avoir  pro- 
tégé l’armée  de  la  flotte  des  tranfporrs  à New- 
^York,  après  avoir  délivré  RhodeTfland  8c 
forcé  l’efeadre  Françoife  d’entrer  dans  Je 
Port  de  Bofton,  où  fa  fituation.  délabrée  de- 
voit  la  retenir  long-tems  , retourna  à New- 
York;  &,  au  regret  infini,  tant  de  la  flotte 
que  de  l’armée,  il  remit  le  commandement 
au  Contre- Amiral  Gambier  (a).  ^ 


C^]  L’envoi  d’un  tel  lucceffeur  au'LordHowe^ 
dans  des  circonflances  fi  critiques,  étoit  l’infulte  la 
plus  piquante  que  le  premier  Lord  de  l’Amirauté  pût 
faire  aux  Officiers  de  Marine  fèrvants  en  Amérique.. 
Le  chaix  d’iui  Gambier  pour  fuccéder  â un  comma5.- 
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D’après  cc  réfumé  inipaTrial  des  faits,  le 
^ublic  jugera  s’il  doit  accueillir  les  foupçons 
nfames  qui  ont  pris  naiflance  dans  la  clique 
l’un  Sand'ï^ich,  ou  s’il  ne  doit  pas  plutôt 
dmirer  la  conduite  du  Lord  Howe.  Il  ap^ 
^rendra  combien  la  Nation  doit  de  recon- 
loiflance  à cet  honnête  homme,  à ce  brave 
Officier,  dont  la  réputation  a été  attaquée 
ourdement  par  ces  indignes  fuppots  de  l’ini- 
uité.  Il  rougira  du  traitement  cruel  & in- 
jfte  dont  fes  fervices  ont  été  payés  ; & il 
ournera  fon  indignation  contre  les  inftrumens 
’un  Minifire  corrompu,  qui,  par  fon  igno* 
ance  & fa  trahifon  , a été  fur  le  point  dé 


îment  qul^  exigeoit  tes  talens  d’un  Howe  , & po'îir 
re  placé  a la  tête  des  brav.es  gens  qui  avolent  été 
rmés  fous  cet  iiluilre  Amiral étoit  auffi  wlifiant 
>ur  eux  qu’il  ayroit  pu  être  fatal  à la  nation.  Qu’on 
î pretende  point  juflifier  ce  choix  en  ditànt  que 
.ilord  ^ndwich  avoit  allégué  qu’on  n’avoit  jamais 
I le  deüein  qu  il  lervk  en  qualité  de  Commandant 
i chef  & que  Byrpn  étoit  fur  la  côte.  11  eil  queflion. 
L d’un  plan  adopté  antérieurement  au  départ  fortuit 
: M.  Byron  pour  i’Amerique  ; & notre  homme  étoit 
latouiiié  trop  vivement  par  fon  amour  propre  pour 
;rder  un  filence  ^odelîe  lur  l’honneur  inattendu  qui 
i etoit  defliné  dés  ten  arrivée* 

Ccîte  Ttote  ejl  4^  V Auteux.  : quant  au  motif  de 
Lverhon  des  Marins  Anglois  pour  M.  Gambier  , tout 
qu^  l’Editeur  en  fait  c’efl:  q,ue  cet  Officier  eut  Tan- 
ce , n étant  que  jeune  Capitaine  , de  deshonorev 
couche  d’un  Amiral;  qui  pourtant  tira  de  lui,, 
r une  condamnation  , une  grolTe  lomine. 

X ‘w 
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facrifier , je  ne  dis  pas  l’Empire  Anglois  en 
Amérique. ...  (Ce  phantome  eft  difparu  ) 
mais  la  vie  de  trente  mille ‘braves  guerriers 
qui  avoient  fi  long-tems  combattu  ôc  verfé 
leur  fang  pour  leur  patrie. 

Ces  braves  guerriers  ont  prodigué  eux- 
mêmes  les  témoignages  les  plus  glorieux  au 
Lord  Howe.  Quelqu’injuftes  que  le  choc 
d’intérêt  & les  vues  d'ambition  aient  pu  rendre 
certains  Officiers  de  l’armée  de  ^ terre  furie 
compte  du  frere  de  leur  Général  (William 
Howe),|iln’y  eut  qu’une  feule  voix,  & 
depuis  le  Général  Clinton  jufqu’aux  fimples 
Soldats  , tous  exprimèrent^  par  leur  - conte- 
nance abattue  , la  douleur  de  voir  s’éloi- 
gner des  côtes  le  Confervateur  du  nom  An- 
glois  en  Amérique.  Aucun  Ecrivain  gagé 
n’auroit  ofé  défigurer  des  faits  dont  ils 
avoient  été  eux*  mêmes  les  témoins , ni  maf- 
quer  par  des  détails  faux  & délufoires  la  né- 
gligence & la  trahifon,  s’embarraflant  peu 
fi  cette  trahifon  ou  cette  «négligence  doit 
être  imputée  aux  mefures  timides  & lentes 
fuivies  dans  l’adminiftration  de  la  Marine, 
dont  le  Lord  Howe  a fu  détourner  les  fuites 
' fatales.  Ils  fe  font  avoués  fes  redevables  pour 
leur  fureté  leur  confervation , & tout 
auffitôt  ils  ont  articulé  les  éloges  qui  lui  font 
dus  pour  le  triomphe  fignalé  qu’ils  lui  ont 
vu  remporter  fur  les  ennemis  de  leur  patrie  : 
oui  triomphe  fignalé;  c’eft'une  expreffion 
que  j’ai  bien  pefée,  & je  la  répété.  — Si  lex- 
pofé  naïf  que  je  viens  de  faire  aux  leâeur^ 
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juftifie  pas  à leurs  yeux  l’ufage  de  fem-* 
blés  expr^ons  : j’elpere  que  quelques  ré- 
gions feront  adopter  au  Public  le  même 

gage- 

D’abord  il  efl:  à propos  d’obferver  que  le 
»ngrès  étoic  beaucoup  mieux  informé  du 
li  état  de  notre  marine  en  Amérique  au 
mmencement  de  cette  année , quene  l’étolCf 
ilgré  fes  prétentions , le  Lord  Sand  ich  lui* 
îme.  Ils  firent  connoître  le  nombre  de  nos 
ifleaux  & leur  fituation  à leurs  nouveaux  AI* 
savec  uneexaditude  que  le  Lord  Sandvdcli 
fe  foucie  pas  de  mettre  dans  fes  comptes 
ec  la  Nation  Angloife.  Ils  favoient  que 
principal  objet  de  nos  arméniens  dans  les 
îrs  d’Amérique , étoit  l’interruption  de  leur 
mmerce  & la  deftrudion  des  petits  bâ- 
n'ens  qu’ils  avoient  équipés  : qu’on  c’em-» 
^yoit  pour  ce  fervice  que  cinq  vaif- 
LUX  de  6^  canons  , cinq  de  yo  avec  uîi 
rtain  nombre  de  frégates  & de  floops  ; 
e nous  regardions  ces  forces  comme  plus 
e fuffifantes:  que  même  ce  petit  nombre 
vaifleaux  étoit  conftament  difperfé  fur 
are  Tétendue  de  la  côte  de  devoir  être  dif- 
bué  de  la  forte  pour  remplir  fon  objet  ; 
e par  conféquent  un  armement  confidé- 
ale  , donc  le  projet  feroit  fecret  6c  l’exé* 
tion  rapide  6c  vigoureufe,  devoit  pro« 
îttre  les  fucecs  les  plus  brillans  6c  les  plus 
cififs.  Ces  forces  pouvoient  attaquer  les 
KTeaux  Britanniques  en  détail  6c  les  dé- 
lire l’un  après  rautre.  Les  vaiüeaux 
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guerre  une'  fois  pris  ou  coulés  à fond , le 
tranfports  3c  les  vivriers  tomboient  néceC- 
faireinent  encre  les  mains  du  vainqueur , & 
1 armée  Angloile  affamée  3c  n’ayant  pluj 
aucun  moyen  de  retraite , devoit  avoir  le 
meaie  iort.  La  querelle  étoit  ainfi  terminée 
tout  d’un  coup  avant  que  l’on  pût  avoir  en 
Angleterre  la  moindre  notion  du  projet  ou 
du  moins  avant  qu’ibfût  poflible  d’en  faire 
partir  aucun  lecours  pour  prévenir  l’exécu- 
tion d’un  delfein  fi  bien  concerté. 

Telles  éroient  les  râlions  que  les  Députés 
d’Amérique  faiioient  valoir  auprès  du  Mi- 
niftere  de  France  : 3c  on  ne  peui  difconve- 
nir  que  ces  raifons  ne  fûffent  juftes  3c  très- 
bien  fondées.  Auffi  ont’elles  déterminé  l’ex-^ 
pédicion  du  Comte  d’EftaIng*  On  a propor- 
tionné les  forces  à la  grandeur  de  l’entreprife. 
Le  fecret  fut  fi  bien  gardé  relativement 
a la  deftination  de  la  flotte  , qu’elle  étoit 
déjà  par  la  longitude  des  Açores  avant  que 
r Amiral  François,  par  une  déclaration  de 
guerre  formelle  à bord  des  differens  vaif- 
leaux  de  fon  eicadre,  eût  appris  à fes  Of- 
ficiers l’objet  de  cetre  expédition  & qu’il 
eût  animé  fes  équipages  par  la  perfpeétive 
d une  viéloire  aulîi  certaine  que  facile. 

Tandis  que  nos  ennemis  travailloienr  à pour- 
fuivre  vigoureufement  l’exécution  des  pro- 
jets qu’ils  avoient  fi  fagement  combinés  pour 
notre  deftruâion  , le  premier  Lord  de  l’A«» 
mirauté  crut  fon  objet  rempli-,  s’il  avoit 
îéuffi  à tromper  la  nation,  Lçs  amis  de  la 
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iftitution  & toutes  les  perfonnes  qui 
ent  à cœur  la  gloire  de  leur  pays  éroient 
feuls.  ennemis  qu’il  fembloit  redouter, 
térêt  & la  fureté  de  la  Nation  le  tou- 
lenc  fore  peu,  pourvu  qu’il  réulSt  à re*^ 
(Ter  les  attaques  qu’efluyoit  ia  funefte  ad^ 
iftration.  Rompu  à toutes  les  menées  de 
uce  de  de  la  faufleté  , & encouragé  par 
évouement  fervile  d’une  majorité  nom*^ 
ife  des  gardiens  conftitutionels  de  nos' 
rtés,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  furpren*^ 
la  crédulité  des  peuples  dont  il  redoutok 
)re  l’indignation.  Dans  cette  vue  on  ber- 
journellement  le  public  de  récits  pom- 
fc  de  l’état  brillant  de  nos  forces  navales^ 
;rand  nombre  de  vaiffeaux  déjà  armés 
quipés  qui  pouvoient  mettre  à la  voile 
que  la  circonftance  le  requerroit.  On 
oit  des  préparatifs  des  François  comme 
le  démonfli  ation  pitoyable  & fans  con- 
encCâ  enaflùrant  qu’on  avoir  pris  le  plus 
id  foin  pour  augmenter  nos  forces  en 
>ornon  & leur  conferver.  toujours  leur 
riorité  ordinaire.  Le  Roi  lui  même  s’eft 
- engager  à favorifer  l’artifice  , après 
r commencé  par  en  être  la  dupe  le  pre- 
* : & Je  Gouyernement , comme  une  vile 
rtifane,  a couvert  fa  pauvreté  réelle  du 
]ue  de  la  pompe  ôc  de  l’apparat.  Entre 
nains  de  ces  Ofiarlatans  politiques  3a 
ifon  a pris  un  certain  éclat  ; mais  c’étoient 
ouleurs  fa u fies  & paffageres  d’un  malade 
languir  intérieurement  & -donc  toute  Isk 
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machine  eft  menacée  d’une  prochaine  diffo 
lurion*  Ceft  vainement  que  les  amis  du  ma 
lade  lui  repréleinent  fa  fituation  réelle , qu’il 
emploient  le?  prieras,  les  menacés  & tou 
les  moyens  poflibles  pour  l’arracher  au: 
ignerans  qui,  apres  avoir  ruiné  fa  conftitu 
tion , le  bercent  de  faulTes  efpérances  ju( 
cju  au  moment  de  la  mort.  C’eft  envain  qu 
le  Comte  de  Chatham  , fe  livrant  à fon  en 
thoufiafme , fait  retentir  dans  la  Chambr 
des  Pairs  cette  voix  qui  a fi  fouvent  annoçj 
la  gloire  ôc  la  profpérité  de  la  Nation , t 
xqu  il  requiert  hautement  les  Miniftres  du  Rc 
de  prendre  de  bonne  heure  ces  mefures  vigou 
reuies  qui,  fous  fon  adminiftration  , nou 
ont  valu  tant  de  trophées  & de  conquête; 
Les  corps  les  plus  dursfendent  des  étincelle 
lorfqu’on  les  frappe  , mais  nos  Miniftres  for 
de  lâches  automates  ; & ce  grand  homm 
n a pu  tirer  de  leurs  cœurs  glacés  la  moindr 
étincelle  de  ce  feu  célefte  dont  il  étoit  dé 
vore.  Leur  infenfibilité  a fait  fur  Tame  ar 
dente  du  Comte  de  Chatham  une  fenfatio 
dont  le  fouvenir  efl  trop  proiondément  grav 
dans  le  cœur  de  tout  véritable  Anglois  pou 
qu’il  foit  nécefiaire  de  la  rappeller.  Indign 
d’avoir  furvécu  au  courage  Britannique , 
a rappelle  routes  fes  facultés  pour  le  ri 
nimer , & fi  cet  effort  lui  a coûté  la  vie 
il  eft  mort  du  moins  comme  il  avolt  véci 
Un  trépas  heureux  pour  lui  mais  funefte  poi 
nous  , lui  a dérobé  le  fpeélacle  des  calamin 
ëc  de  l’opprobre , qu’il  avoit  prédit  en  moi 
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par  Tes  dernieres  paroles  qui  furent  pro- 
iques  coinme  celles  de  quelques  vertueux 
onnages  de  l’Antiquité, 
ais  laiflTons  fes  cendres  en  paix.  Son  nom 
roit  écarté  de  mon  fujer.  Mon  objet  eft 
prouver  que  les  détails  les  plus  exaéis  3c 
)lus  autentiques  reçus  journellement  des 
laratifs  , par  lefquels  on  nous  dévançoit 
; les  ports  de  France:  le  départ  de  la 
e , convoyée  par  la  Motte  Piquet , 3c 
jet  de  fon  armement , qui  n’étoit  un  fe- 
pour  perlonne  ; 3c  jufqu’à  la  déclara- 
de  guerre  , car , dès  ce  tems  là , tout 
ime  de  bon  fens  n’a  pas  donné  d’autre 
1 au  refcrit  remis  avec  tant  d’infolence 
l’Ambaffadeur  de  France  au  nom  de  fon 
tre  : l’air  de  triomphe  des  Députés  de 
aérique  qui , malgré  leur  fagacité  3c  leur 
mulation  naturelle  . ne  pouvoient  cacher 
aie  que  leur  caufoit  le  fuccès  complet 
2urs  négociations  à la  Cour  de  Verfailles  : 
ivée  de  l’un  de  ces  Députés  à Toulon, 
îs  préparatifs  faits  pour  fa  réception  3c 
î de  M.  Gérard  à bord  du  Languedoc , 
étoient  le  fujet  ufé  de  toutes  les  con- 
âtions  : la  grande  quantité  de  marchan- 
s pour  les  marchés  d’Amérique  dont  nos 
liftres  favoient  bien  que  la  flotte  de  Toiw 
étoit  chargée  : mon  feul  objet , dis~je , 
de  prouver  que  le  concours  de  toutes 
circohftances  réunies  qui  annonçoient  fi 
rement  les  delTeins  de  la  France,  n’afeU'f 
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kment  pas  attiré  Tattencîon  de  nosMiDÎftre 
En  effet,  a-t-on  pris  d’autres  précautiot 
pour  fauver  l’Angleterre,  que  d’aller  pronor 
cer  de  beaux  difcours  dans  les  deux  Cham 
bres  du  Parlement  ou  de  faire  d’inutiles  < 
ridicules  vibtes  aux  différens  chantiers  d 
Royaume?  L’important  paffage  de  la  Mc 
diterranée  n’cft  il  pas  toujours  refté  ouvei 
& Lns  défenfe?  Un  feul  vaiffeau  y a-t. 
été  envoyé  pour  renforcer  notre  Commar 
dant  ou  pour  le  mettre  en  état  d’obfervc 
1 ennemi  de  d’informer  le  Miniftere  de  fe 
mouvemens  ? Les  premiers  avis  du  départ  d 
1 effadre^  de  Toulon  di  de  la  route  qu’ell 
avoit  prife,  n ont^ils  pas  été  communique 
alun  de  nos  Refidens  par  une  Puiffance  étran 
gere^  & ne  les  a-t-il  pas  envoyés  en  An 
gleterre  par  la  route  de  terre  ? 

A la  fin  d’Avril,  lorfque  cette  important! 
nouvelle  fut  entièrement  publique,  quel  part 
ont  pris  nos  grands  & fiers  Miniffresflli 
ont  continué  leur  petite  guerre  avec  l’Op- 
pofition  , en  laiflant  l’ennemi  s’avancer  en 
triomphe.  Leur  principal  objet  étoit  de  ter- 
raffer  leurs  adverfaires  dans  le  Parlement. 
Pour  le  remplir  , ils  n’ont  point  lougi  d’exa- 
gerer  au  Souverain  & aux  Peuples  ces  mêmes 
préparatifs  que  îa  veille  ils  affeéioient  de  mé- 
prifer.  Alors  la  flotte  Françoife  à Breft  fut 
déclarée  être  d’une  telle  force,  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  de  retrancher  un  feul  vaiffeau 
de  ceux  qui  écoient  deftinés  pour  la  défenfe 
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a Grande-Bretagne  (æ)*  On  ne  lavoic 
bien  précifément  la  deftination  de  Tef-. 
re  de  Toulon.  ^ Le  chemin  qu’elle  avoit 
i prendre  pouvoir  erre  une  feinte.  — St 
eût  détaché  une  efcadre  de  notre  flotte 
r aller  à la  pourfuite  des  François,  ils 
)ient  pu  revenir  fur  leurs  pas  pour  fe  join- 
à d’Orviiliers  èc  lui  donner  une  fupério- 
decidée  fur  l’Amiral  Keppel.  — Quoique 
otte  de  M.  d’Eftaing  eût  été  vue  à une 
- petite  diftance  des  ifles  Açores  , il  étoic 
ible  qu’elle  n’eût  avancé  fi  loin  que  pour 
jx  couvrir  fon  deffein.  Elle  auroit  pu  ref- 
cachée  (b),  fifpendue dans  les  nues,juf- 

• à 
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) Voyez  le  difcours  du  Lord  North. 

) Il  ferolt  fingulier  que  de  part  & d’autre  on 
: défié  de  la  réalité  de  l’envoi  d’une  efcadre  en 
rique:  que  le  Miniftere  Anglois  eût  imaginé  que 
itre  de  Toulon  viendroità  Breft  pour  ajouter  tout 
coup  des  forces  con/îdérables  à ce  département 
rpaffer  celles  de  la  Manche  , & que  le  Minîftere 
’ance  eût  fôupçotiné  que  la  deftination  de  Byron 
une  feinte,  & qu’au  lieu  de  percer  jufqu’en 
•Ique , elle  reviendroit  inopinément  pour  Ce  join- 
Keppel  & le  rendre  au  moins  égal  (alors  ) fi  non 
ieur  à l’efcadre  de  Brefl.  Nous  n’avons  aucun 
pour  établir  cette  conjeélure.  Mais  tout  le  monde  ' 
fbüvenir'quedansle  tems  de  la  (ortie  de  Byron  , 
[(bit  hautement  en  France  que  furement  il  n’al- 
oint  en  Amérique,  vû  qu’il  refloit  trop  peu  de 
aux  en  Angleterre  ; & chacun  fait  que  dans  ie 
nént  Britannique  les  Miniftres  ont  déclaré  quh  s 
nt  craint  que  le- Comte  d’Eilaing  ne  fût  deiiiné 
t à tenter  une  attaque  fur  l’Angleterre. 
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qu’à  ce  qu’eile  reçût  la  nouvelle  de  ce  dé 
tachemenc  de  notre  grande  flotte.  Alors  el 
auroit  rebrouflé  chemin  > & de  concert  av^ 
la  flotte  de  Brefl:,  elle  feroit  venue  attaque 
nos  côtes  avec  des  forces  fi  confidérab!( 
qu’il  auroit  été  iropoflible  de  leur  réfifter. 

A quel  état  d’objedion  !a  Nation  efl:  elJ 
donc  réduite?  Combien  il  faut  que  fon  ar 
cien  courage  folt  amorti,  lorfqu’une  cliqu 
de  Miniftres  ofe  mettre  en  avant  un  pare 
tlffu  d’abfurdiiés , pour  juftifier  la  bafleffe  ^ 
l’ignominie  de  leur  conduite,  lorfqu’on  h 
voit  méprifer-aflez  fouverainemenc  nos  Re 
préfentans  pour  ne  pas  douter  un  inilant 
pour  ofer  même  déclarer  que  quelque  puer 
les , quelque  pitoyables  que  foient  leurs  rai 
fons,  quelque  dangereufes  que  foient  leui 
mefures,  ils  feront  toujours  îûrs  de  l^s  fair 
foutenir  par  la  majorité  des  deux  Chambres 
lorfqii’ils  n’ont  pas  même  la  décence  de  rel 
peâer  les  calamités  qu’ils  ont  accumulées  fu 
nous , mais  qu’ils  ofent  tirer  vanité  du  triom 
plie  qu’ils  ont  remporté  fur  la  fagefle  de  fu 
le  bon' fens  de  la  Nation  ! Ils  ne  craignen 
pas  de  faire  valoir,  comme  un  moyen  in 
faillible  d’augmenter  leur  crédit  auprès  di 
, peuple,  les  raifons  mêmes  qui  devroient  le 
priver  pour  jamais  de  toute  efpece  de  con 
fiance  d’autorité.  « Nous  ignorions  en 
liérenient  la  ficuation  de  l’ennemi,  les  vue 
& fes  deflêins  ; de  nous  craignions  en  con- 
féquence  de  nous  épuifer»  en  voulant  aile 

pare 
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ir  d’un  côté,  un  coup  qui  nous  feroïc 
té  de  l’autre  ». 

)utre  l’imprudence  & l’effronterie  d’un 
eil  aveu,  les  Miniftres  ne  fencoient  ils  pas 
ils  laifloient  fans  réponfe  une  infinité  d’ob- 
ions , telles  entr’autres  que  celle-ci?  Pour- 
»i  n’avez- vous  pas  mis  la  Marine  de  la 
mde-Bretagne  en  état  de  défier  tous  les 
)rts  de  nos  ennemis  dans  toutes  les  par- 
: du  globe,  comme  elle  l’a  toujours  été 
nt  votre  malheureufe  adminilîration  ? 
irquoi  le  defiin  de  cet  Em^'^ie,  autrefois 
fiorieux,  efi-il  devenu  le  jouet  des  évé- 
nens,  & a t il  été  abandonné  à des  pro- 
)ilités  & à des  conjedures  extravagantes  ? 
tvez-vous  pas  eu  aflez  de  tems  pour  vous 
parer  à l’épreuve  ; ou  avez  vous  craint 
; la  Nation  vous  refufât  les  fubfides  né- 
faires  pour  faire  échouer  les  defleins  de 
ennemis,  dont  vous  avez  été  prévenus 
fi  longue  main  8c  d’une  maniéré  fi  po'fi- 
;?  L’extravagance  & l’énormité  de  tou- 
vos  demandes,  les  ont-elles  jamais  em- 
diésde  réulfir?  N’eft-ce  pas  vous  qui  dé- 
minez la  mefure  de  l’alHuence  avec  laquelle 
tréfors  publics  dévoient  couler  dans  des 
laux  qui  font  eux-mêmes  fous  votre  direc- 
n?  N’étiez-vous  pas  convaincus  que  la 
urfe  de  tous  les  Citoyens  vous  feroit  ou- 
:te,  du  moment  où  les  richefles  de  la  Na- 
n feroient  appliquées  à leur  véritable  em- 
îi , & ou  vous  tourneriez  enfin  votre  at- 
Toms  XI  IL  V 
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tention  fur  la  Marine  de  la  Grande  Bretagne, 
fon  feul  boulevard  & fa  défenfe  naturelle  ? 

‘ Le'  fait  eft  que  notre  miniftere  avoit  reçu 
lés  avis  les  plus  prompts  & les  plus  pofuifs 
du  tems  où  lefcadre  de  Toulon  a appareillé, 
de  {a  deftination  & du  danger  inévitable  dont 
nos  forces  en  Amérique  étoient  menacées, 
fi  l’expédition  du  Comte  d’Eftaing.eut  réuffi. 
Mais  il  n’eft  pas  moins  confiant  que  malgré 
les  fommes  immenfes  qui  avoient  été  votées 
pour  la  Marine  depuis  trois  ans , la  flotte 
étoit  alors  dans  un  tel  état  de  foiblefle^& 
de  délabrement  qu’il  étoit  impoflîble  den 
tirer  un  détachement  proportionné  au  be- 
fbin  & à la  nature  des  çirconfiances.  Il  fallut 
près  de  deux  mois  pour  ramalfer^  toutes  les 
vieilleries  qui  pourriflbient  depuis  nombre 
d’années  dans  les  differens  chantiers  du 
Royaume  , pour  dépouiller  les  vaifleaux  de 
Portfmouth  de  leurs  agrès , pour  ^ épifler  8c 
aiouerles  cordages  qui  étoient  depuis  fi  Ipngr 
tems  au  rebut  comme  hors  d’état  de  fervir , 
pour  rappetafïer  des  mats  8c  des  vergues  avec 
les'débris  d’une  flotte  autrefois  la  terreur  de 
l’univers , pour  aller  ramalïer  dans  la  fange 
des  priions  des  hommes  lufeéfes  de  mala* 
dies  contagieufes  8c  qui  n’étoient  point  ac- 
coutumés à la  mer. 

Lorfqu’au  moyen  de  toutes  ces  milera- 

bles  refiburces  on  fut  enfin  parvenu  , je  ne 
dis  pas  à armer , mais  à mettre  a la  met 
une  cfccûrc  de  onze  vaifleaux,  quen  elt-u 
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ultéPlls  n’ont  pas  été  en  état  de  réfifter 
an  grain  d’Eté.  Difperfés  & balottés  à la 
:rci  des  flots  pendant  près  de  trois  mois , 
malheureux  débris  de  la  flotte  de  Byron 
K arrivés  à New-York , la  plupart  dé- 
tés 3c  défagréés.  Les  maladies  des  pri- 
is  qui  y avoient  été  apportées  par  les  gens 
leurs  équipages,  avoient  fait  de  fi  grands 
)grès , que  fur  un  vaifleau  de  74  canons 
)’y  avoir  que  quatre-vingt  hommes  en  état 
faire  le  fervice,  L’Amiral  lui-même,  en- 
•ement  défemparé,  manqua  d’étre  pris  par 
flotte  Françoife  , à laquelle  il  n’échappa 
avec  les  plus  grandes  peines.  Il  fe  cn|t 
p heureux  de  pouvoir  gagner  le  port  d’Ha- 
X où  il  trouva  une  partie  de  fon  éfcadre 
is  le  même  état  que  Ion  vailTeau. 
Quoique  le  plus  ignorant  & le  plus  vil 
cifan  du  Miniftere  fût  bien  convaincu  qu’il 
it  impoflîble  de  fonder  aucune  efpérance 
une  efcadre  ainfi  équipée  ; quoique  les 
liftres  ayent  entendu  dire  maintes'fois  qu’il 
a pas  fur  l’efcadre  un  leul  Officier  qui 
foie  prêt  à déclarer  fur  fon  honneur,  que 
îs  vaifleaux  eûlfent  été  dans  un  état  paf- 
e relativement  à leurs  équipages  ou  à 
“s  agrès , ils  n’auroient  pas  même  fenti 
bree  du  coup  de  vent  qui  les  a fi  hor- 
ement  maltraités  ; cependant  les  fuppots  de 
unte  ont  encore  profité  , avec  leur  effron- 
e ordinaire , de  cette  heureule  circonf- 
:e.  Ils  n’ont  pas  rougi  d’élever  à ce  fujet 
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leur  voix  arrogante.  & de  prendre  cette  af- 
furance  3c  ce  ton  impofant  que  permettroient 
à peine  une  conicience  irréprochable  3c  la 
certitude  d’avoir  fait  fon  devoir.  Nous  ne 
pouvons  , ont- ils  dit,  lutter  contre  les' élé- 
mens.  — Les  accidens  peuvent  faire  échouer 
les  projets  les  mieux  concertés.  — Sans  ce 
coup  de  vent  qui  a féparé  la  flotte  , félon 
le  cours  ordinaire  de  la  navigation  , elle  au- 
roit  gagné  la  côte  d’Amérique  aflez  à tems 
‘pour  faire  avorter  l’expédition  du  Comte 
d’Eftaing  ce.  Les  faits  que  j’ai  déjà  rapportés 
léfutenc  complètement  cette  affercion  , mais 
en  voici  un  encore  plus  concluant.  Le  Corn- 
ivall  n’avoic  point  été  arrêté  par  ce  coup  de 
vent.  Il  a fait  feul  la  moitié  du  chemin  , par 
conféquçnc  fans  être  retardé  par  la  marche 
inégale  d’une  efeadre.  Cependant  ce  vaif- 
feau  n’eft  arrivé  à Sandy-Hook  que  le  30 
Juillet,  3c  d’Eflaing  avoir  paru  le  J fur  la 
côte. 

Les  parcifans  du  Miniflere  pourroient  m’ob- 
jecter que  je  fatigue  le  public  d’obfervations 
trop  milérables  trop  puériles  pour  mé- 
riter fon  attention.  Le  deftin  de  notre  ma- 
rine 3i  de  notre  armée  en  Amérique,  qui 
paroifToit  d’une  fi  grande  conféqusmee  pour 
ceux* qui  y défendoient  notre  caiife  aux  dé- 
'pens  de  leur  propre  vie  , étoit  bien  loin  d’être 
le  principal  objet  de  nos  fages  & prudens 
■ Adminiftrateurs.Tous  leurs  foins  fe  bornoienc 
'à  garder  le  fiege  de  l’Empire  i & les  ope- 
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rations  dans  la  Manche  occupoient  toutes 
leurs  penfées  & épuifoient  toutes  leurs  ref- 
fources.  De  là  nous  devons  fuppqfer  que  tout 
eft  vlâoire  & triomphe.  Voilà  pourquoi  nous 
n’avoifs  pas  d'humiliations  à déplorer.  Il  eft 
évident  d’après  cela  qu'il  n’y  a ni  mécon- 
tentement , ni  murmures  ni  plaintes  , ni  mên:ïc 
fujets  de  plaintes. 

Il  fembleroit  qu’en  Angleterre  l’adminis- 
tration n’eft  point  obligée  d’avoir  recours  à 
la  vile  reffource  de  dénaturer  les  faits  / de 
chercher  des  prétextes  injiifles  pour  ternir 
la  réputation  des  Officie:!s  delà  Marine  qui 
ont  le  plus  d’expérience  de  d’habileté  , au 
pour  lejetter  l’indignation  publique  due  à 
un  des  Membres  de  leur  infâme  ttipot  fur 
un  brave  homme  qui  a fauve  la  nation  d’une 
calamité  encore  plus  ignominieufe.  li  femb’e 
que  le  jufte  & indulgent  Sand\:^dch  ne  doit 
point  montrer  de  jaloulie  contre  le  coura- 
geux Amiral  Keppel,  quia  joint  la  prudence 
de  l’homme  d’Etat  à l’habileté  du  Comman- 
dant en  chef:  quia  ofé  défabufer  le  public 
par  la  prudence  de  fa  conduite,  6c  au  rif- 
que  de  voir  fa'réputation  .expofée  au  moins 
pendant  un  tems  à des  imputations  défa- 
gréableSj  plutôt  que  de  faerifier  les  interets 
de  fa  patrie  : qui  découvrant  la  fauffeté  de 
l’imprudence  des  affertions  de  cet  infâme 
Miniftre,  & certain  de  la  grande  fupériorité 
de  la  flotte  de  Breft  , a mieux  aimé  retour- 
fy^r  en  Angleterre,  pour,  s’y  procurer 
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étoit  pollîble  , un  renfort , tjue  d’expofer 
Texiftence  même  de  la  Nation  Britannique 
au  fort  du  combat  le  plus  inégal  & le  plus 
téméraire  qui  ait  jamais  été  donné. 

Certainement  il  y a un  point  de  lâcheté 
Sc  d'avililTement  au-defTous  duquel  il  eft  im- 
poflible  qu’une  Nation  puiffe  defcendre.  Ou 
ce  font  nos  Miniftres  qui  nous  ont  réduits 
à ce  point  d’aviliffement , ou  le  Génie  de 
lajGrande-Breragne  nous  a abandonnés  pour 
jamais  , &i  fon  ancienne  ardeur  s’efl:  tellement' 
amortie  & éteinte , qu’elle  ne  peut  plus  fe 
ranimer.  Menacés  par  toutes  les  Nations  qui , 
nous  environnent,  nous fommes  en  hoftilités 
ouvertes  avec  la  France.  L’Efpagne  eft  *fur 
le  point  de  nous  déclarer  la  guerre  : le  Por- 
tugal, l’enfant  de  notre  charité,  a pafTé  du' 
côté  de  nos  ennemis  ; la  Hollande , ajoutait 
l’infolence  à l’ingratitude , nous  chicanne 
exprès  pour  fe  procurer  des  prétextes  de  par- 
tager les  dépouilles  de  fes  anciens  défenfeuîs" 
& defes^fideles  alliés  : l’Empire  Britannique 
luhmêmë  eft  démembré  : des  Provinces , dont 
nous  tirions  nos  richefles , notre  force , notre 
crédit,  fe  font  féparées  de  nous  pour  jamais; 
& leurs  habitans  font  devenus  nos  ennemis  ‘ 
les  plus  terribles  & les  plus  irréconciliables  : 
peut  être  à cet  inftant  même  les  grandes 
fources  de  notre  opulence  font  - elles  dé- 
truites & des  milliers  d’Anglois  fe  voyent^ils 
réduits  à la  mendicité,  par  la  perte  de  noa  ■ 
Ifles  de  i’Amérique.^ 
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Telle  eft  notre  perrpedive  au>dehors,  Au- 
îdans  la  divifion  régné  dans  nos  Confeils; 
s "ennemis  de  la  Patrie,  qui,  dans  le  cours 
i quelques  années  ont  fait  tomber  la  Na- 
Dn  de  ce  haut  point  de  gloire , de  puiflance 
de  profpcrité  où  elle  s’étoit  élevée  fous 
dernier  régné,  Ôc  Pont  réduite  au  der- 
er  degré  d’humiliation  ëc  de  mifere,  con- 
fluent de  voir  triompher  leur  iniquité.  Les 
nplois,  les  grâces,  la  proteélion  la  plus 
:latante,  tout  les  invite  à perfifter  dans  ces 
émesmefureS,  dont  l’expérience  a fait  voir 
le  nous  ne  devions  attendre  que  ruine  ôc 
tftruâion.  Cependant  les  Amis  de  la  conf- 
ution  qui  n’ont  pas  cefle  de  s’oppofer  à 
s mefures  funeftes , font  mis  à l’écart,  mé- 
ifés  & conftamment  en  bute  aux  imputa- 
ins injurieüfes  d’avoir  un  efprit  faélieux 
une  mauvaife  volonté  impuiffante.  On  op- 
>fe  les  Généraux  les  uns  aux  autres,  dans 
s querelles  particulières.  Les  Miniftres  font 
ut  ce  qui  dépend  d’eux  pour  exciter  & en* 
îtenir  ces  divifions,  & pour  attifer  le  feu 
leurs  animofités.  Quelques-uns  d’entr’eux 
i avoient  acquis  l’eftime  & la  confiance  de 
ir  corps,  des  talens  delquels  on  avoir  la 
JS  haute  idée  & que  leurs  principes  ren-» 
ient  relpeélables  aux  yeux  de  tous  les  hon^ 
tes  gens , n’ont  pas  rougi  de  proftituer  leurs 
ms  à ces  viles , manœuvres , 3c  de  fe  vouer 
mépris  & à l’indignation  publique,  pour 
tenir  les  bonnes  graçes  d’un  fcélérat  en 
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place.  Les  plus  braves  de  nos  Commandais 
de  terre  & de  mer  qui  jouifioienc  de  la  plu^ 
haute  confidération  auprès  de  leur  Roi  ôc 
de  leur  pays,  font  en  bute  aux  infultes  & 
aux  outrages.  Leur  réputation  eft  flétrie;  3c 
ils  fe  voyent  chargés  de  rhumüiation  3c  de 
l’infamie  que  la  Toute» Puiffance  divine  n’au- 
roit  pas  pû  écarter  des  plans  d’ignorance, 
de  foibleiîe  Ôc  d’indécifion  qui  leur  étoient 
impofés  par  le  Cabinet , 3c  dont  ils  n’ont  pu 
fe  difpenler  de  tenter  au  moins  l’exécution, 
fans  manquer  à l’obéiflance  qu’ils  dévoient 
à leur  Souverain.  " 

. Dans  le  tems  où  la  Nation  faigne  encore 
des  coups  qui  lui  ont  été  portés  par  ce  tatal 
mélange  d’extravagance  dùnjuftice  ; tan- 
dis.que  les  Miniflres  fe  délient  de  ces  hom- 
mes braves  ardens  qu’ils  favent  bien  avoir 
baflement  injuriés:  que  ceux-ci, de  leur  côté 
font  révoltés  de  la  perfidie  de  l’adminiftra- 
tion,  3c  qu’ris  frémiflenc  de  fervir  fous  une 
clique  de  gens  donc  les  confeils  ne  peuvent 
produire  quUiumiliation  3c  difgraces , nos 
flottes  relient  fans  Commandans.  Une  forte 
efcadre  de  l’ennemi  (a)  croile  dans  la  Man- 
che où  elle  eft  déjà  depuis  long-tems  ; 3c  il 
n’y  a pas  un  feul  Officier  à pavillon,  fi  peu 
connu  qu’il  foit,  que  le  Lord  Sandwich  puilTe 


(a)  L’Auteur  écrivoît  peu  de  tems  après  la  rentrée  , 
du  .Lord  Howe  en  Angleterre  , 1 elcadre  de  Keppel 
étant  défarmée  dans  porcs. 
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■îer  d’accepter,  ou  qui,  s’il  en  étolc  prié, 

>ulut  accepter  le  commandement  d’un  ar- 

ement  deuine  a combattre  I efcadre  Kran* 
>ife, 

La  Nation  s etoit  flattee  en  vain  .que -l’oU"" 
«ure  du  Parlement  auroit  produit  quelque 
langement  avantageux,  & que  cette  Aflem- 
ée  auroit  porté  quelque  foulagement  à l’é- 
: Ignominieux  & vraiment  défefpéré  où  la 
:ande  Bretagne  efl:  réduite.  Nous  tournions 
s regards  fupplians  vers  les  ConfeilJers  hé- 
iitaires  du  trône  & les  Gardiens  de  nos 
ertes,  vers  les  poflefleurs  .de  terres  donc 
intérêts  courent  de  fi  grands  rifques , & 
nt  nous  efpénons  que  l’indépendance  ré- 
eroit  a la  vénalité  & à la^orruption  ; nous 
élevions  vers-  un  Souverain , l’objet  de 
s âffeaions  ; nous  efpérions  qu’il  ouvri- 
t enfin  les  yeux  ,1  que  les  pertes  & les  mal- 
irs^que  nous  avons  effùyés  coup  fur  coup  , 
qm  doivent  avoir  déchiré  fon  cœur  pa- 
nel , lui  auroient  appris  à fe  défier  des 
eurs  de  ces.  calamités.  &,I’auroient  en- 
;e  a donner  quelqu’attention  à la  nom- 
J ^ '■^(Peâable  partie  des  deux  Cham- 
:s  du  Parlement,  qui  a protefté  unanime- 
nt  contre  leurs  mefures  & donné  de  meil- 
rs  confeils.  Les  Citoyens  fages,  modérés, 
utant  plus  cruellement  trompés  dans  leur 
ente  . que  leur  fidélité,  leur  confiance, 
iraffedion  fembloient  leur  en  promettre  . 
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frémiflant  aux  conféquences  qui  peuvent  ré-; 
■fulter  d’une  pareille  obftination.  Ils  crai- 
gnent que  la  patience  des  Peuples , pouffe® 
a bout , ne  les  force  enfin  de  parler  un  lan- 

être  entendu.  Nos  Annales  ne 
fourniffent  que  trop  d’exemples  des  extré-; 
mités  déplorables  où  une  fuite  auffî  révol- 
tante d’iniquités  peuvent  porter  le  reffenti- 
ment  de  la  Nation. 

Puiffe  notre  génération  accablée  de  cala- 
mités, n’avoir  pas  à gémir  d’un  événement 
fi  funefte  î Puiffe  notre  gracieux  Souve- 
rain continuer  de  recevoir  les  tributs  de 
refpeéî:  , de  dévouement  & d’affeéHon  qu’il 
mérite  par  fes  vertus  ! Puiffe  l’indignation 
publique  n’étre  dirigée  que  contre  les  au- 
teurs réels  de  nos  malheurs  , & fe  conten- 
ter des  feules  expiations  que  peut  prétendréj 
fans  injuftice,  un  Peuple  las  de  voir  fes  fouf- 
frances  l’objet -du  mépris  & de  la  dérifion 
miniftérielle. 


Fin  de  la  Relation^ 
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un  Banquier  de  Londres , à M.*** 

à Anvers. 

DeLondresle  iï  Avril  177^1, 

J N attendant , Monfieur , quelque  nou- 
ie  produâion  hiftorique  fur  les  grands 
:ne.T.=„s  de  la  guerre  adtaelle  . je  v.iÛ 
ctre  fous  vos  yeux  un  mémoire  où  j’ef- 
erai  de  vous  expliquer  l’opératicn  de  fî- 
ices  du  Lord  North  pour  J’année  pre'- 

remarquer  qu’elle  n’e'toic 
luflilament  éclaircie  dans  les  papiers  pu- 
:s  qui  ont  pû  parvenir  à votre  connoilTance. 
ajouterai  quelques  écrits  Anglois,  dont 
Auteurs  confiderent  cette  affaire  exaâe- 
it  fous  le  même  point  de  vue  que  moi, 

ration  de  finances  du  Lord  North  pour  Van- 

née  J 77p. 

Quoique  le  Parlement  n’ait  point  (a)  en- 
e connoilTance  de  tous  les  articles  qui 

Ce  Mémoire  a été  compofé  dans  les  prtmiers 
S QU  mois  de  Mars. 

Tome  XI n. 


I /■ 

tccl  Affaires  de  l’Angleterrê 

doivent  entrer  dans  la  dépenfe  de  l’année 
courante  , & qu’entr’autres  il  ignore  le  mon- 
tant de  l’extraordinaire  des  guerres  dans 
l’année  derniere  ^ le  Lord  North  s’appuyant 
fur  l’ufage  des  tems'de  guerre  & fur  ce  qui 
s’eft  pratiqué  dans  la  derniere  feffion  , n’a 
point  héfité  à propofer  l’emprunt  au  moyen 
duquel  il  compte  fatisfaire  à cette  dépenfe 
& les  impôts  dont  le  produit  fera  deftiné  à 
payer  les  intérêts  de  cet  emprunt.  C’eft  ce 
qui,  dans  la  langue  des  finances  Angloifes , 
s’appelle  le  Budget  ou  le  porte  - feuille,  dont 
le  Lord  North  a fait  l’ouverture  le  24  Fé- 
vrier. 

Ce  procédé  éprouva  une  vive  oppofitlo.n 
de  la  part  de  M.  Edmond  Burke  , qui  ob- 
ferva  que  par  cette  réticence  de  l’étendue 
des  befoins  dans  les  articles  tant  de  l’ex- 
traordinaire des  guerres  que  de  l’accroif- 
fement  de  la  marine  pendant  l’année  der- 
niere , on  induifoit  les  prêteurs.,  dont  les  de- 
niers vont  former  l’emprunt , à croire  qu’il 
ne  fera  mis  fur  la  place  que  ce  nouveau  pa- 
pier, tandis  qu’il  y en  aura  nécelTairement 
d’autre  qui  fera  lâché  pareillement  pour  payer 
les  intérêts  des  capitaux  dont  la  déclaration 
refte  encore  à faire  , & qui  ne  font  pas  même 
connus,  quoiqu’ils  l’eûflTent  été  l’année  der- 
niere lors  de  l’ouverture  du  Budget.  En  effet; 
quoique  non  encore  notifiés  à la  Chambre, 
ils  avoienc  été  apportés  fur  le  Bureau  ou 
chacun  avoit  pû  en  prendre  connoiflance* 
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la  jufle  appréhenfion  de  M,  Burke  éroic 
ue  les  nouvelles  émillîons  de  billets  de  l’E- 
liiquier  ou  de  billets  de  marine  , qu’on  fe 
îferve  de  faire,  pour  éviter  d’effrayer  la 
ation  en  joignant  actuellement  les  capitaux 
iflîmulés  à la  liquidation  de  l’année  , ne 
ortent  préjudice  au  crédit  du  papier  livré 
ujourd’hui  aux  actionnaires  de  l’emprunt* 
M,  Hartley  fie  fentir  avec  un  peu  plus  de 
étail  combien  il  étolt  dangereux  pour  le 
‘édit  de  fe  faire  illufion  de  la  forte.  Si  l’ac- 
:oiflement  deladette.de  la  Marine,  dit-il, 
eft  monté  dans  l’année  derniere  à deux  miU 
ons  trois  cents  mille  livres , que  les  ex- 
aordinaires  de  la  guerre  ayent  été  de  deux 
illions  vingt-fix  mille  livres  , ( c’eft  à peu 
:ès  le  montant  de  l’un  & de  l’autre  ) ces 
ïux  articles  formeront  une  portion  de  dette 
dïi  fondée  dont  il  faudra  que  les  intérêts 
•ient  payés  par  quelque  moyen  extraordi- 
fire.  Il  n’en  , eft  point  d’autre  que  des  bil- 
ts  de  marine  ou  des  billets  de  l’Echiquier, 
a place  fera  donc  chargée  d’une  quantité 
Iditionelle  de  ces  billets , outre  & par-def- 
s le  nombre  de  ceux  au  moyen  defquelsva  fe 
ire  l’emprunt  ; & le  papier  qui  fera  lâché 
5ur  cet  emprunt  perdant  beaucoup  de  fa  va- 
ur  par  cette  concurrence  , non  feulement 
)us  ne  trouverons  plus  de  confiance  pour 
1 nouvel  emprunt,  mais  nous  faciliterons 
ix  Agioteurs  des  profits  immenfes  qui  cou- 
mmeronc  la  ruine  de  l’Etat. 
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Ces  objedions  forcèrent  Milord  Nortiî 
d’avouer  qu’il  avoir  promis  à la  Compagnie 
qui  lui  fait  les  fonds  de  fon  emprunt , de 
ne  point  lâcher  de  nouveau  papier  avant  le 
mois  d’Oitobre  prochain* 

Il  convint  que  les  prêteurs  lui  avoient 
fait  des  conditions  dures.  Mais  il  eflaya  de 
faire  entendre  à la  Chambre  que  ce  n’étoit 
pas  fans  une  forte  de  juftice.  » Ce  font  les 
mêmes  hommes,  dit-il,  qui  ont  formé  l’an- 
née derniere  l’emprunt  de  cinq  millions.  Entre 
la  conclufion  de  leur  marché  & l’ouverture 
du  Budget , les  fonds  fubirent  une  baifle 
conlîdérable  , & l’enfemble  {Vomnium)  des 
divers  articles  de  l’emprunt , au  lieu  de  leur 
porter  le  profit  dont  on  les  avoit  flattés^* 
perdoit  près  de  deux  pour  cent.  Il  avoit 
propofé  à la  Chambre  d’indemnifer  ces  Prê- 
teurs par  un  accroiffement  d’intérêts  ; mais 
on  s’y  étoit  refufé  par  la  raifonnable  ap- 
préhenfion  qu’il  n’en  réfultât  un  ufage  dont 
les  agioteurs  fauroient  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux.  Aujourd’hui , ces  mêmes  préteurs 
de  l’année  derniere  voulant  regagner  leur 
perte  , exigent  un  marché  un  peu  plus  oné- 
reux pour  l’Etat  : il  faut  recevoir  d’eux  la 
loi  à cet  égard , d’autant  plus  qu’ils  ont  la 
juftice  de  leur  côté,  a — Milord  North  fit 
voir  aulîî  qu’il  avoit  été  obligé  de  traiter 
avec  une  Compagnie  qui  lui  faifoit  la  to- 
talité de  fes  fonds,  n’ofant  pas,  dans  une 
crifcauffi  importante,  mettre  tout  le  fervice 

de 
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î l’année  au  hazard  de  la  bonne  volonté 
i Public  dans  une  foufeription  générale. 
Voici  les  conditions  de  l’emprunt  donc  le 
ontant  eft  de-  fepe  millions  fterling  & les 
itérêts  de  472,000  livres^ 

Une  annuité  à trois  pour  cent 
ces  annuités,  dont  le  capital 
R:  de  2,020,000,  feront  réu- 
les  à celles  qui  forment  le  fond 
Dnfolidé  ) paflee  à 5o  7 ou  60  ; 
s qui  en  porte  la  valeur  à. . ^ 

Une  annuité  additionelle  de 
1. 17  fi,  qui  s’éteindra  au  bouc 
e vingt-neuf  années  : capital 
uatre  millions.  Sa  valeur  efti- 
lée  fur  la  place  le  23  Février 
ntre  douze  années  &c  neuf 
lois  de  fon  produit  annuel,  & 

I années^,  quoique  le  24 
février  elle  fût  à ii  Ç annéeSé 
Milord  North  déclara  qu’il  la 

iortoit  fur  ce  pied  à. ^2  17  p 

Quarante  - neuf  mille  billets 
le  loterie,  valeur  10  1.  cha- 
rnu , formant  4po,ooo  liv.  Il 
m fera  donné  fept  pour  chaque 
[bmme  de  mille  livres  qu’on  aura 
fouferite.  Le  profit  à faire  en 
rendant  ces  billets , rendra  pour 
chaque  fomme  de  cent  livres.  2 2 


! 


Somme  que  retirera  le  prêteur 

Tome  XIII. 
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dè  çètit  livrés , (iiivànt  lè  cal- 
cul de  Milord  Mofth.......  4 9 h 


Le  parti  de  ï’Ôppofitiôn . cenfurant  ce 
clan , foutint  que  la  vraie  valeur  des  an- 
nuités à terme  étqit  de  quinze  années  du 
produit , & qu’ainfi  le  Miniftre  faifoit  donner 
par  le  public  aux  préteurs  un  profit  beau- 
coup plus  fort  qu’il  ne  paroilToit  par  fa  ma» 
niere  de  compter:  encore  eft-ce  fans  y com- 
prendre le  gain  de  fix  mois  d’intérêt , puifque 
l’intérêt  court  du  premier  de  l’an , quoique  les 
payemens  ne  commencent  qu’en  Mars  pour 
n’etre  complettés  qu’à  la  fin  de  Décembre. 
Les  Membres  de  ce  parti  démontrèrent  pat 
divers  calculs  que  de  cette  maniéré  chaque 
fomme  de  cent  livres  produiroit  au  prêteur 
la  première  année  plus  de  20  pour  cent  % 
& dans  les  années  fubféquentes  17  à t8  pour 
cent , ce  qui  eft  un  intérêt  exceffif  dont  on 
De  peut  attendre  que  la  ruine  du  crédit  An-, 
glOis  par  la  deftrudion  de  la  confiance. 

Milord  North  fe  contenta  de  faire  valoir 
fes  annuités  à,  termes»  en  obfervant  que^cette 
partie  de  l’emprunt  s’éteindroit  peu  à peu 
chaque  année  fans  qu’il  fut  néceifaire  de  pui- 
fer  dans  le  fond  d’amoniflement.  Il  réca- 
pitula enfuite  les  articles  du  fubïide  connus 
pat  les  votes  précédents.  i 
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^Etat  du  fubjîde  i^oté  jujquau  Février. 

Soixante  & dix 
mille  gens  de  mer.  3,640,000*^ 

Ordinaire  Ôc  cx^  f 

traordinaire  de  la  r 

Marine , &c... ....  8(Jo,qoo} 

•^^^dlerie  ^00,000 

Armée , &e..  3 ,3  qq,ooq 

Divers  articles  & défiçit. . . • 700.000 

Billets  de  l’Echiquier  de  Tan- 
née derniere 1, 5*00, 000 

Vote  de  crédit  de  Tannée  der-^ 
niere.  • ijO^o^ooo 

Total  jufquau  14  Février. . . 1 i,5)Oj,ooo 

Etat  des  moyens. 

La  taxe  de§  tçrres  §£  I3 

a, 7y  0.000 

L emprunt.  7,000,000 

Total  des  moyens  au  24  Février.  ^,750,000 

L^  diffe'rence  de  la  fomme  du  fubfidè  à 
ççlk  des  moyens  eft  de  s.iÿjjooo  liv. 

^ Pans  un  apperçu  des  objets  qui  reftoient 
È deteftniner , Milord  North  fit  voir  quel 

feroit  à peu  près  le  montant  total  du  fub- 
iide. 

En  acquittement  de  la  dette 
de  la  Marine 


* .000,000 
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Extiraordinaires  de  rarmée  eu 


2,040,000 


Une  anticipation  fur  les  pre- 
îniers  moyens  de  177P 


joo,ooo 


Le  déficit  de  la  taxe  des  terres 
& de  la  dreche  : les  non>valeurs 
des  moyens  de  l’année  derniere  : 
ies  indemnités  à accorder  aux 
Américains  fideles  : l’entretien 
des  forts  d’Afrique,  & divers 
autres  objets  annuels 442,000 

Total  où  pourra  monter  le  fubjîde*  iy,887,ooo 


Suivant  un  pareil  apperçu  du  total  des  mo- 
yens, & en  ajoutant  aux  p, 7 50,000  liv.  de 
l’emprunt  & des  taxes  annuelles,  les  articles  - 
fuivans,  favoir  ^ 

Un  nouveaiivotede  crédit  de,  1,000,000 
De  nouveaux  billets  d’Echi- 


i^yoo,ooo 


Une  fomme  de  yoOjOoo  liv, 
à prendre  comme  l’année  der- 
niere fur  les  premiers  moyens 
de  1780..  


yoo,ooo 


3,000,000 


Cette  fomme  de  3,000,000  jointe  à 
c:elle  dont  on  eft  déjà  alfuré,  fera  celle  de 
2,75' 0,000  liv.  qui  laiflexa  encore  vis  àr 
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Vis  au  fubfide,  une  différence  de  5,1  57,000 1. 

Or.  c’eft'  ici  la  fomme  qu’il  eft  d’ufage 
de  tirer  du  fonds  (mal  nommé)  d’amortif- 
fement.  On  ne  feroit  pas  bien' embarralTé  fi 
on  pouvoir  efpérer  que  fon  produit,  dans 
l’année  1775),  de  trois  à quatre  mil- 
lions; mais  il  a rendu  l’année  derniere  moins 
que  la  fomme  à laquelle  on  l’avoic  eftimé. 

Et,  par  un  fécond  malheur,  les  dépenfes 
imprévues  de  l’année  1778  ont  été  fi  fortes, 
qu’il  a fallu  prendre  fur  ce  même  fonds  fept 
cents  mille  livres  de  plus  que  refiimation  ; 
laquelle  fomme  devoit  fe  rendre  par  les  pro- 
duits de  l’année  préfente. 

En  conféquence.  Milord  North  déclara 
quhl  ne  comptoir  pouvoir  tirer  des  produits 
dudit  fonds  dans  l’année  1779  que  deux 
millions^  quoique' l’année  moyenne  de  ces 
produits  fut  eftimée  2,770,000  livres. 

Il  conclud  de-là  que  la  fomme  qui  man- 
queroit  au  fubfide  feroit  d’environ  douze 
cents  mille  livres,  dont  il  avoir  defiré  inu- 
tilement que  la  Compagnie  fît  les  fonds,  en 
lui  prêtant  huit  millions  au  lieu  de  fept;  il 
marqua  beaucoup  de  regret  de  n’avoir  point 
pû  obtenir  d’elle  cet  effort,  qui  l’auroit  dif- 
penfé  de  mettre  fur  la  place,  à peu-près  pour 
cette  fomme  de  nouveaux  billets  ou  d’échi- 
quier, ou  de  Marine  : & à cette  occafion  il 
fit  encore  Taveii  à la  Chambre  d’un  autre 
engagement,  qu’il  avoir  été  forcé  de  prendre 
avec. la  Compagnie;  cétoit  d’attendre  juf- 
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qu’au  mois  d’Oâobre  pour  lâcher  ce  papier 
additionnel j hans  quoi  elle  ne  lui  aurolt  pas 
fait  les  fonds  de  fon  emprunt.  Quant  à la 
baifle  du  produit  du  fonds  d’amortilTement 
dans  rangée  derniere,  il  afllira  la  Chambre 
qu’il  ne  falloit  point  imaginer  que  les  reve- 
nus de  îa  douane  ou  de  l’accife  eulTent  fouf- 
fert  une  diminution  confidérable.  Il  fit  voir 
au  contraire  que  le  produit  de  ces  deux  bran- 
ches qui  conftituent  les  | du  revenu  des  im-! 
pois,  n’étoit  que  très-peu  diminué  relative- 
ment aux  fept  années  précédentes,  par  l’in- 
terruption du  Commerce  d’Amérique.  Maià 
il  allégua  de  fortes  non-valeurs , bu  retar- 
dernens  de  paiemens  dans  les  impôts  affec- 
tés l’année  derniere  aux  intérêts  de  Tem- 
prunt  de  la  même  année. 

Jufqu'ici,  ce  n’eft  que  la  féance  du  Mer- 
credi 24  Février , dans  laquelle  le  Lord  North 
a donné,  avec  un  apperçu  de  la  dépenfe  dp 
l’année,  le  montant  de  fon  emprunt  fixé  à 
fept  millions  de  capital , & 472/0000  Im 
d^intérêts  annuels.  Il  remit  à un  autre  jour 
à s’expliquer  fur  les  moyens  de  lever  cette 
fomme  d’intérêts;  & ce  fut  le  premier  Mars 
qu’il  développa  fon  projet  à la  Chambre. 

D’abord , il  fit  voir  qu’il  n’y  avoit  que 
^eux  maniérés  d’obtenir  cette  fomme  arf- 
nuelle  : Tune,  en  furchargeant  d’anciens  im- 
pôts, l’autre,  en  en  créant  de  nouveaux.  Il 
entra  dans  le  détail  des  inconvéniens  de  l’une 
& de  l’autre > & après  les  avoir  balancés,  il 


JS  T DE  JL*A  M É I q ü f:.  ccclix 

déclara  que  la  foreharge  paroiflant  d’un 
effçi:  plu^  affui’^  que  la  créatipn  , ce  ferpit 
dans  cette  pretnieire  niapîçr-îa  qu’il  cherche- 
roit  fa  principale  reflpurçe,  quoiqu’il  fût  i;é- 
folu  à les  employer  toutes  deuK. 

Après  avoir  dçfigné  l’accife  .&  la  .douane, 
çoinine  les  deux  articles  d’anciens  impôts 
qu’il  avoir  réfolu  d’augmenter,  U déclara  qpe 
cette  augmentation  fçroit  d’un  fol  pour  li- 
vre , ou  de  cinq  pour  cent  de  l’impôt  déjà 
fuhfiflant,  c'eft- à-dire,  de  cinq  livres  pppf 
le  payement  i^s  47.2,000  livrçs  de  nouveaux 
intérêts  annuels*  En  même  tems  il  mit  fopsles 
yeux  de  la  Chambre  le  tableau  faivantdes  gros 
produits,  tantdeladouaneque  de  l’^ccife  dans 
j^s  trois  années  dernières* 

.Amjè. 

I Livres. 

JLivrci* 

177^*  ..S, ^00, 000/ 

1777*  • •5>^®o,ooo'>  AnnccraoyeDne^  1,700, 0^0 

1778»  ••5,700,000^.1  Si  on  déduit .lesx^n^fcr 


* de  droits, c'^aluées  à 1 2 7 000 

Jivres,  cen’eftplus^uc  . . 5,57J,opo 


Douane. 


I Si  on  didujt  le,s.gratîfî- 
' cations  ^ur  réexportation, 

.ce  n’eiV.plus  ,^ue 2,500,000 
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N.  B.  Il  efl:  eflentiel  d’obferver,  relative- 
menr  aux  produits  annuels  de  la  douane,  que 
les  comptes  de  chaque  année  de  cette  bran- 
che de  revenu  ne  pouvant  être  clos  qu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans  ^ ce  qui  eft  donné 
ici  pour  être  le  produit  de  l’année  i jj6 , ren- 
ferme les  reliquats  des  années  1773,  1774 
3c  1775*,  recueillis  définitivement  dans  l’an- 
née Il  en  efl  de  même  des  années  fui- 

vantes.  Elles  contiennent  chacune  les  ren- 
trées retardées  des  années  précédentes.  II 
léfulte  de  cette  obfervation  que  Milord 
North  porte  beaucoup  trop  haut  ' l’année 
moyenne.  Quant  à Taccife,  quoique  fes  ren- 
trées foient  plus  immédiates,  il  y a toujours 
des  parties  confidérables  d’arriérées , qui  jufi 
tifient  les  mêmes  doutes  relativement  à fon 
produit  moyen.  En  général  on  voit  que  la 
douane  a fubi  une  diminution  confidérable, 
par  l’interruption  du  Commerce  d’Amérique. 
L’accife  s’eft  mieux  foutenue  à caufe  du 
redoublement  des  confommations  en  tout 
genre  ppur  les  armées,  tant  en  Angleterre 
qu’en  Amérique^  Enfin  ce  font  ici  les  gros  pro- 
duits dont  il  faut  rabattre  1 2 pour  cent  de  frais 
de  perception  pour  avoir  les  produits  nets. 

Milord  North  porta  à la  fomme  ronde  de  . 
huit  millions  le  produit  net  annuel,  tant  de 
la  douane  que  de  l’accife  ; & il  déclara  que 
ce  qu’i!  ne  tireroit  point  par  cette  furcharge, 
il  comptoir  fe  le  procurer  par  un  nouvel  im- 
pôt. D’abord , ditfil , on  voit  que  le  fou  pour 
livre  de  huit  millions  pourroit  me  rendre 
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5-00,000  livres,  & que  par  conféquent  il  ne 
n’en  refteroit  à trouver  que  72,000,  Mais. 
30ur  cela,  il  faudroit  que  la  furcharge  por- 
âc  fur  des  parties  de  Taccife  qui  alfederoient 
e pauvre,  tandis  que  mon  intention  eft  de 
’en  excepter.  Ce  font  les  articles  de  braf- 
ferie , dont  le  fol  pour  livre  entreroit  dans  les 
j.00,000  1.  pour  la  fomme  de  8 6,000  U (a \ 
— Par  cette  exception  , la  reilource  des 
j.00,000  liv.  eft  réduite  à 314,000  liv. 

Il  fit  voir  que  c’étoit  par  ménagement  pour 
le  pauvre  confommateur  qu’il  faifoit  cette  ex-- 
ception , quoiqu’il  fut  perfuadé  que  la  fur- 
charge  ne  porteroit  fur  lui  que  tiès-foible- 
ment,  & encore  par  une  injufte  cupidi*‘é  du 
Débitant  6c  du  Brafleur. 

Quant  aux  articles  des  Eaux  fpiritueufes, 
les  vins  importés , du  fucre  '&  du  rum  , il  ' 
ne  pouvoit,  dit-iC  fe  réfoudre  à étendre  juf- 
qu’à  eux  l’exception , qui  ne  comprendroit 
pas  non  plus  le  thé,  l’épicerie,  la  quincail- 
lerie, la  clouterie,  la  foierie,  Ôcc* 

Un  planteur  de  la  Jamaïque  repréfenta 
inutilement  à Milord  North  que  le  fol  pour 
livre  fur  les  droits  payés  par  le  fucre  étoit 
sxceffif  dans  les  circonftances  adaelles,  où 
faflTarance  & le  fret  étoîent  déjà  fi  chers.  Ce 
Miniftre  maintint  toujours  que  cet  objet  de- 
voit  le  fupporter.  Il  parla  autrement  du  favon , 
des  fuifs  ôc  des  cuirs , objets  d’une  nécefiué  plus 


(a)  C’eft  le  (ou  pour  livre  du  produîr  annuel  de 
U bierre  qui  eil  de  livres* 
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prefTante  pour  le  {peuple.  Ceux-ci  lui  paroff- 
lant  fufceptibles  rexception  , comme  la 
brallerie , il  déclara  que  le  fou  pour  livre  de 
leur  portion  fe  montoità  52,000  livres,  ôc 
que  par  conféquent  la  fomme  à lever  par  fur- 
charge  fe  trouvoic  réduite  à 2^2,000  livres* 
Ainfi  arrivé  aux  objets  nouveaux  dont  il  lui 
falloit  completter  les  472,000  livres  d’inté- 
rêts de  remprunt,  il  indiqua. 

Premièrement.  — Un  impôt  nouveau  fyr 
les  toiles  batiftes  de  l’Etranger , en  fup- 
primant  la  prohibition  ; & comme  avant 
qu  elles  fuflent  défendues  , le  produit  de 
cette  branche  etoit  de  ^y,ooo  livres , il 
cftima  a cette  fomme  le  produit  qu’on  en 
devoit  attendre.  — Elle  portoit  déjà  celle  ^ 
lever  «pour  les  intérêts  à 317,000  livres. 

Plufieurs  grandes  villes  d’Ecoffe  qui 
s étoient  emparées  de  cette  manufaéture,  ont 
parlé  de  faire  des  repréfentations  au  Parle- 
ment contre  cette  innovation. 

2^.  Un  impôt  de  neuf  deniers  par  cheval 
de  chaile  de  pofte.  Les  chevaux  employés  à 
cet  ufage  en  Angleterre  feulement /pouvant 
fe  monter  à feize  mille,  pour  quatre  mille 
chailes,  le  produit  doit  être  de  ôoo  liv.  fter* 
par  jour,  & par  année  215), 000  liv.  qu’il  en- 
tendoit  ne  porter  que  pour  1 04,000  livres. 
Il  laiflà  voir  quelques  doutes  fur  la  maniéré 
d’établir  cette  taxe,  donnant  à entendre 
qu’elle  réuflîroit  peut-être  mieux  à tant  par 
mille  de  chemin  ; mais  il  parut  perfuadé 
qu’elle  rcndroit  toujours  le  même  revenu» 


I 
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tte  fomme  ajoutée  aux  317,000  liy.  déjà 
uvées,  forme  celle  de  481,000  liv.  qui 
:ede  de  p,ooo  liv.  celle  demandée  pour 
intérêts  de  l’emprunt.  — » Ces  huit  ou  neuf 
[le  livres  d’excédant  1 dit-il,  d’un  ton  con- 
nt  & fatisfait , on  les  vcrfera  dans  le  fonds 
mortiflement. 

‘V  ■ 

Tableau  du  Budget  pour  Vannée  17, 

472,000 


48  UQOO 


Excédant  à porter  au  fonds 
imortiflement  ; fi  Milord 
orth  ne  s’eft  pas  trompé  dans 
î eftlmations , comme  cela  lui 
t arrivé  l’année  dernière....  ÿ,OQO 

\ 

Par  cet  expofé  des  befoins&  des  moyens 
I l’AngJeterre , on  doit  voir  , avec  tout 
i qu’il  yade  gens  éclairés  dans  ce  Royaume  > 
le  fa  fituation  eft  des  plus  Gritiques.'Peut-oti 
re  que  fes  reflburrîes  me  foient  jpas  épui-. 


Intérêts  de  fept  millions  d’em- 

Moyens  de  les  ,pdyer. 

Surcharge  d’un  fou 
ur  livre  fur  l’acoife 
la  douane  ......  2&2j000l 

Impôts  fur  les  bâ- 
tes....   5-5.ooo| 

Impôt  fur  ceux  qui 
urent  la  pofte....  104,000 
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fées  ^ quand  il  eft  confiant  que  deux  annéeî 
e ionc  les  quatrième  & cinquième 

de  la  ^euerre  avec  rÂmérique;,  les  fonds 
n ont  pu  fe  faire  qu’avec  les  plus  grandes 
peines  6c  au  milieu  des  plus  allarmances  in- 
certitudes ? Pour  s’étre  vue  expofée  l’année 
dei  niere  au  rifque  de  manquer  Ion  emprunt , 
elle  ne  parvient  à l’effeétuer  dans  celle-ci 
qu  au  prix  des  plus  grands  facrifices.  Elle  ne 
tiouve  de  l’argent  que  parce  que  les  prêteurs 
^ont  allurés  û’en  tirer  quinze  6c  vingt  pour 
cent  : encore  ont«ils  rompu  plufieurs  fois 
ieur  marché  6c  ont-ils  refufé  de  lui  donner 
toute  la  fomrne  donc  elle  avoit  befoin  ; en- 
core lui  font-ils  la  loi  la  plus  dure  relati- 
^N^ernent  aux  nouveaux  (ecours  qu’ils  favent 
devoir  ldi  être  nécefiaire.  De  quelle  fource 
pî  iVi.epnenr  tous  ces  embarras  , fi  ce  n’eft:  de 


généraiement  reconnu  que  depuis 


CtQ'Sx.  ■■■ 

'*  ^ -U 

lor  g-reais  eile  a turcé  fon  crédit  : de  ce  qu’on 
iCFc  Ojc  que  les  impôts  de  l’année  préfente  n’a- 
vortent comme  ceux  de  l’année  derniere;  & de 
ce  qu’il  n'exifte  plus  d’objets  (oit  de  néceflîté, 
foie  de  fuperflu  fur  lequel  il  lui  (oit  pollîble 
d’affeoir  un  impôt—  Sa  plus  réelle  reflource^ 
après  les  diflFérentes  guerres  de.ee  liecle  , qui 
ont  porté  fa  dette  au  taux  énorme  de  cent 
quatre-vingt  millions  frerling  , étoit  dansTon 
grand  commerce  , qui  augmentant  fes  con- 
fornmations  5 auroit  fait  accroître  fes  reve- 
nus d’accife  & de  douane , 6c  par  eux  ce 
fond  d’amortiffement  ü heur^ufement  ima- 


giné pour  opérer  infenfiblement  fa  Uquid^- 


/ 
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!•  Mais  cette  nouvelle  guerre, plus  fatale 
aucune  autre  par  fa  nature  ^ ayant  détruit 
commerce  par  la  bafc  , chaque  nouvel 
»rc  qu’elle  fait,  la  précipite  vers  fa  ruine, 
ce  qu’elle  étoic  au  point  où  il  n’étoit  plus 
iible  qu’elle  fît  des  efforts.  Dans  les  cir- 
Ifances  aéluelles  , il  ne  pouvoir  lui  arriver 
» de  plus  malheureux  que  de  (e  procu- 
fept  millions  à gros  intérêt.  Elle  perdra 
ce  fuccès  même  le  peu  de  confiance  qu’on 
tyoit  avoir  encore  en  elle.  Les  agi'oreurs 
fiteront  pour  faire  leur  main  de  (es  fuc  • 
comme  de  fes  revers,  des  premiers,  pour 
rer  (a)  promptement  leur  mife  avec  profit  ; 
autres  , pour  décrier  encore  plus  fon 
lit  & efiayer  de  faire  quelque  lucre  par 
efforts  qu’elle  fera  pour  le  relever.  C’eft 
inion  générale  que  les  impôts  de  l’an- 
préfente  feront  au  moins  auffi  ihfi.'ffifants 
ceux  de  l’année  derniere,  le  fond  d’a- 
:tifrement  encore  plus  foible  & les  dépen- 
plus  fortes.  Il  faudra  donc  que  l’emprunt 
[’année  prochaine  foie  aulTi  plus  fort.  Mais 
raifon  de  l’accroiffement  du  befoin  , les 
:eurs  fe  rendront  plus  difficiles  & plus 
rs.  Ils  ont  rompu  leur  marché  cette  an- 
jufqu  à trois  fois:  ils  le  rompront  juf- 
i quatre  & cinq  fois  dans  la  première 
afion.  Ils  exigeront  un  intérêt  encore 

lipalTe  pour  certain  qu’il  ne  relie  déjà  plus  ( 

U ) un  feul  des  nouveaux  effets  entre  les  mains  des 
ïurs  originaires , & que  leur  profit  a été  d un  milliofi 
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plus  ufuraire  > 3c  poür  un  million  qu’ils  ont 
refufé  cette  année  - ci , ils  en  refuferont  trois* 
Le  Miniftre  étant  vifiblement  dans  leur  dé- 
pendance , ils  le  laifTeronc  dans  l’embarras 
pour  trois  millions  , dont  la  Compagnie  des 
Indes  ne  voudra  pas  lui  fournir  même  la 
moitié.  Voilà  l’extrémité  où  une  année  de 
guerre  de  plus  réduira  l’Angleterre , parce 
qu’il  eft  confiant  que  c’étoit  uniquement  par 
fon  fond  d’aroortiflement  qu’elle  pouvoir 
lortir  de  la  crife  où  l’avoit  laifTée  la  der-^ 
iiiere  guerre.  Milord  North  en  efl  fi  pleine- 
ment convaincu , qu’il  a déjà  dit  deux  mots 
d’un  projet  de  trouver  dans  les  revenus  de 
Tannée  même  les  moyens  de  la  dépenfe.  On 
ne  pouvoir  pas  annoncer  plus  clairement 
line  banqueroute  ou  ee  qui  eft  la  mêmechofe 
la  réduétion  des  intérêts.  Il  a biaifé  quand 
on  l’a  preflé  de  s’expliquer  : fes  amis  débitent 
qu’il  y parviendroit  en  refondant  le  cadaftre 
de  la  taxe  des  terres  pour  la  rendre  plus 
égale , & en  convertiflant  en  articles  d’ac- 
cife'plufieurs  articles  de  douanes.  Mais  comme 
la  première  de  ces  opérations  eft  reconnue  (a) 
impraticable  ôc  que  l’autre  eft  deftrudivedu 
commerce , on  en  a conclu  qu’il  avoit  en 
vue  la  réduâion  do  Tintérêc  comme  l’unique 
moyen  capable  de  parer  au  déficit  du  fond  d’a- 
mortifiement.*^  Le  capital  de  la  dette,  tant 

( a)  Chaque  ton  augmente  la  taxe  des  terres, 

fkk  diminuer  le  produit  des  autres.  Comment  e/pere-t-oit 
de  retirer  plus  de  deux  millions  d^  terres  déjà  chargées 
de  tant  de  manières  ? 


i 
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idée  que  ,non  fondée , doit  être  aujour** 
lui  d’environ  cent  quatre  • vingt  millionj 
tling  & les  intérêts  de  fix  à fept  millions, 
1 obtient  l’année  prochaine  du  Parlement 
réduire  les  intérêts,  c’eft-à:dire,  de  faire 
iiqueroute  d’un  tiers , il  aura  tout  de  fuite 
main  deux  millions  fterling  par  an  , n’en 
3dt  plus  que  quatre  à donner.  Avec  cette 
foUrce  , quelque  fatale  qu’elle  foit  par  fes 
ifequences  & quelque  précaire  même  qu’elle 
pâtoifle  , tant  que  la  paix  n’aura  point 
idu  au  commerce  fon  ancienne  aâivité,  il 
Lirra  manœuvrer  plus  facilement  fes  em- 
ints  & fecoüer  un  peu  le  joug  pefant  fous 
uel  les  prêteurs  le  font  plier  aujourd’hui, 
it-étre  quelques  Anglois,  comme  les  En- 
preneurs  des  armées , les  Agioteurs  & ceux 
fe  font  enrichis  par  des  prifes , s’arran- 
ont- ils  de  cette  réduftion  ; mais  quel 
penfe  t-on  qu’elle  produira  fur  les  étran- 
s qui  fupporteront  un  tiers  de  cette  perte, 
qui  loin  d’avoir  tiré  les  mêmes  avantages 
la  guerre  qui  fait  de  cette  banqueroute 
mal  inévitable  » ont  foufFert  des  préju^ 
es  confidérables  par  les  injuftes  dépréda- 
que  les  Anglois  ont  exercées  fur  leut 
nmerce  ? 

J O us  allez  voir,  Monfieur  , mes  obfer- 
lons  confirmées  par  divers  Spéculateurs 
glois  , & leurs  fpéculations  appuyées  d’un 
leaucuiieux  de  l’état  aftuel  du  cortimerce 
l’Angleterre. 
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N.®  I.  Compte  National. 

Le  Miniftre,  comme  Agent  dé  la  Na-^ 
tîon,  a emprunté  de  fes  Amis  particuliers 
( ou  peut'être  , de  lui-même,  car  il  peut  bien 
être  de  la  Compagnie,  fous  quelqu’autre 
nom  ) fept  millions  d’argent.  Pourquoi  feu- 
lement fept?  c’eft  par  la  bonne  raifon  qu’il 
n’a  pas  pu  en  avoir  huit.  Sans  doute,  s’il  eût 
pu  trouver  facilement  huit  millions,  il  en 
auroit  demandé  dix.  Pour  ces  fept  millions, 
il  a engagé  la  Nation  dans  l’obligation  fuir 
vante  envers  les  Prêteurs. 

Pour  chaque  cent  livres  le 
préteur  eft  mis  en  poffellion  d’un 
eflet  de  cent  livres  portant  un 
intérêt  de  trois  pour  cent  dans 
le  fonds  confolidé.  Ceci  fub-  i 
fiftera  jufqu’à  ce  que  ce  fonds 
foit  racheté  par  le  Parlement.  loo  lîy* 

^ Pour  chaque  cent  livres  le 
Lord  North  s’engage  aulîî  à payer  . 

annuellement  3 hv.  -ly  f.  pen- 
dant vingt -neuf  années:  cette 
annuité  à terme  eft  non  rache- 

table 108  ly 

Pour  chaque  cent,  livres  une 
dp  üceur  par  billets  de  loterie.  2 z 
Pour  chaque  cent  livres  ( l’in-  ’ 
térêc  delà  première  demi-année 
& l’annuité  commençant  avant 
qut  Pargent  feit  compté  ^ 

mayennant 
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Êîinant  'qudî  les  ^préteurs  fé* 
oivent ^intérêt  'du  Gouverne-  * 

lent  des  deux  mains,  c’efl-à-  ' ^ 

ire  , dans  l’ancien  fonds  dans 
î nouvel  emprunt  pour  la  même 
3mme  principale  ) . . ^ 
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aVoila^donc  précirémèrit  rargent”  que  la 
Jauon  dote  payer  pbuf  ce  fameux  emprunt. 
3eux'  cents-quatorze  li-Vres  'quatre  foisvïïx 
‘eniers.flerUng  pouf  chaque  fomme  de  beht 


ivres?  & .trois_  pour  -cent  par  an  à pfrpé- 
uue-,  ou  jufqu'à  ce  que  les  trois  pour''cenc 


aient- rachetés  au  pair  ou  à leur  pieitie  v“a- 

îiir!  Et  ceft-là  la  très-  aarëabk‘maniérë  ds 


iver  delargeru,  que  e Miniftre  a l’impu- 
ence  de  Janter  en  préfelicede  nos'Repre'- 
errtans  -affemblés  - én  plein  Parlement  Elle 
fteh-agréable,  en  effet,  que  fous  le  nom 
e-ijept^  millions Miniftre- de'penfe  effeâi- 
èmerit^deM’argent  de.IacNation  danfur^é 
iinee pour  5«Ætorje  mdlions  neuf  cents  quatre- 
■mgt^quinqe  mille  cinq  cents  cinquante  livres  de 
[eues  nouvellement  crêées . outre  & par-def- 

us  le  revenu  annuel.  C’e:ft  ce  dont  tout  homme 

leut  pleinement  fe  convaincre,  par  une  fim- 
•le. réglé  de_proportion.  Si  loo  liv,  coûtent 

fti*  ^A:>  7>Ooo, 000,  doivent  cou- 
et  14,515)  J,  rpo  hv.  Q^uod  erat  demonjlrandum. 

Qiiant  a la  valeur  aduelle  de  l’annuité  fus 

fme  XIIL  a a 
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la  place,  la  Nation  n'étant  point  dans  le  cas 
d'amortir,  ne, peut  ppint  tirer  de  profit  de 
la  haufle  de  cette  valeur.  Nous  confidérons 
1 état  aâuel  de  l'emprunt,  indépendamment 
de  fpéculations*  Tout  ce  qu’on  ppurroit  dire 

( çbofes  comme 

moins  fâcheux/c’efî: que  l’annuité  de 3 1. 1 5 f. 

eft  de  la  nature  des  acquittemens  de  capi- 
taux  par  échéances  y & que  cette  maniéré 
eft  plus  douce  pour  la  Nation. ‘Mais  c’eft 
toujours  de  largent  à donner,  fans  moyens 
d’éluder , 3c  fans^efpoir  .qu’aucun  événement 
puijOfe  en  foulager  la  Nation.  SI  quelqu'un 
trpuye  de  l’erreur  dans  ce  calcul,  il  eft  prié 
de  la  faire  connpître  j l’Auteur  fe  fera  un 
’ î fe  rétracfter.  N.  B.  Le  30  Mars 
n’avqit  fait  d’obfervations.  . ’ 

’ ‘ N.®  1 1.  Lettré  '"du  Lord  Norih* 

Vf  # ■ • - ' 

Je  ne  fuis  point  dur  tout  étonné  de  voir 
<;  ne  vous  demandiez  une  fomme  de  quinïe  (a) 
millions  ft.  pour-Ie  fervice  de  la  préfente 
année,  furtourlorfqiie  je  confidere  les  dé- 
penfes  immenfe?  dans  lefquelles  la  Nation  eft 
engagée  par  l’ignorajice  i la  folie  & rentête- 
metit  d’une  adminiftration  qui , fî  elle  n’eft 
bientôt  arrêtée,  perfévérera  dans  fes  foibles 
& extravagantes  mefures  jufqu’à  ce  que  notre 
ruine  foit  entièrement . confommée.  C’eft  à 


( éz  ) Environ  trois  cents  ,,hente  millions  tournois. 
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îette  adminiftration  que  nous  fouîmes  rede- 
jrables  de  notre  guerre  injufte  ôc  contre  na- 
Are  ^vec  le  vafte  continent  d’Amérique 
guerre  que  radœiniftration  a eu  tort  de  com- 
iiencer,  & qu’elle  continue  avec  plus  de  tort 
încore  , parce  , qu’elle  nous  occafionne  des 
certes  irréparables  d’hommes  & d’argent  & 

Jut^déte^^""*'*  Nation  fans  avoir  aucun 
>ut-determ,ne  Tous  les  efforts  auxquels  le 
:ourage  pouvo.t  fuffire  . tous  les  plains  que 
mechancete.  la  vengeance  & la  cruauté 

■ée'l  &^ri  Poinf  eu  Tobjec 

,,&a  la  hn  nous  nous  trouvons  engage's 

t nos  dépens  & à notre  honte  . dans  de  vive^ 
lofiihtes  avec  les  François  nos  ennemis  in! 
teteres  : cependant  je  fuis  étot  né  de  vous 
intendredire  à la  face  de  la  Nation  . qu’Un' 
aut  point  abandonner  la  guirn  avec  VAiné- 
ique . quotqu  elle  ne  doive  point  être  fuivie  'dm 
'igoureujement  fir  anifi  généralement  qafelÆt 
'te.  En  effet  ,e  ne  le  crois  pas;  l’aLée  eft 
i ftefent  ^tachée  pour  ne  faire  que  de-pe- 
ites  & miferabies  incurfions.  Mais  , qui  eli- 
-e  qu.  répondra  de  la  fureté  de  l’armée  & L 
btt^  lorfque  leurs  opératibns  ne  feront  p^ 
-Oiîîbitïees,  Au  refte'noüâ  devon^î 
nettre-a  lillufion  encore  pour  une  ann^e 
larce  - qu’il  y tout  Heu' d’efpere,-  ^ ’ 

mus  dites  , que  cela  ira  mL  ’ 
innee-q-cependant  fi  la  préfente  ne' fini!  ! 
nieux  que  la  derrière,  fera-t-il  nr.rr‘  i ^ 
?ous„a|Uons-toujours  du  même  tmiî Tannée 

a a ij 
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prochaine?  La  conquête. dé  Ste.  Lucie  n’eft 
qu’une  bagatelle  ; & iorfque  je  confidere 
avec  quelle  vivacité  les  François  l’ont  atta- 
quée depuis  5 quoiqu’inutilement , fa  pofleC- 
fîon  me  parcit  très-précaire  , furtout  fi  les 
François  reçoivent  du  renfort.  Nous  n’igno- 
tons  pas  que  piufieurs  de  -leurs  vaîffeaux  de 
ligne  ayant  des  troupes  'à  bord  font  fortis 
tout  récemment  du  port  fans  être  moleftcs. 

''C’efl:  donc  dans  l’eipoir  que  les  chofes 
iront  mieux  une  autre  année  qu’on  nous  de- 
mande quinze  millions  pour  le  fervice  de 
l’année  ;préfente  5 eft-ce  l’extrême  difficulté 
<]ue  vous  avez  eue  à négocier  un  emprunt  de 
fept  millions  fur  ces  quinze  qui  nous  donne 
lieu  d’attendre  que . nous  ferons  mieux  une 
nutre  année  ? Apres  vous  être  adrelTé  ailleurs 
pour  obtenir  un  marché  plus  avantageux , 
vous  avez  été  forcé  de  retourner  aux  gens 
aveclefquels  vous  aviez  d’abord  négocié  & de 
condiire  avec  eux  aux  conditions  qu’ils  vous 
lont  prefcrites , parce  que  vous  ne  pouviez  pas 
mieux  faire. 

Je  n’enrrerai  point  dans  le  détail  du  Bud- 
get , je  me  borne  à ne  parler  qpe  du  nouvel 
emprunt  de  fept  millions.  Comme  les  con- 
ditions auxquelles  vous  avez  foufcrir  font  ex- 
^îrêmement  dures  : comme  elles  * affeétenc 
cruellement  dès  aujourd’hui  & qu’elles  af- 
feâeront  de  même  par  la  fuite  toutes  les 
claiTes  de  la  Nation  en  généraU  il  n’y  aper- 
fonne  qui  n’ait  intérêt  tie  les  connoître  par-^ 
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Itemenr.  Pour  chaque  mille  livres  foufcrires 
>üs  donnez  trois  pour  cent  fur  une  adion 
5 600  liv.  avec  une  annuité  de  trois  livres 
ainze  fchellings  pour  vinq  - neuf  années* 
Quoique  Temprunt  foie  fait  par.  annuité  , in- 
îpendammenc  de  la  douceur  des  billets  de 
t«rie,  chaque  adionaire  réalifera  > outre 
pardeffus  le  dividende  de  trois  pour  cent , 
fomme  de  mille  quatre  - vingt- /ept  li- ‘ 
es  dix  fchellings  pour  chaque  mille  livres 
uferites.  Il  aura  réali fé  cette  fornme  à Pex- 
ration  des  vingt  neuf  années  , & il  lui  ref- 

ra  5ooliv.  dans  les  rrois  pour  cent  du  fonds 
nfolidé. 

Si  ce  ne  font  pas  la  des  demandes  exorbî-‘ 
ites  il  n y a jamais  eu  de  marché  de  rom- 
par  la  juftice  comme  ufuraire.  Le  blâme 
doit  point  en  tomber  fur  les  préteurs  ; mais 
#n  fur  ceux  qui  nous  ont  réduits  à la  (itua— 
n vile  Ôc  déplorable  où  nous  nous  trou- 
faifant  un  tel  emprunt  vous  avez 
héré  a des  conditions  qu’un  difïîpaceur 

îfle  par  fes  créanciers  auroit  rejettées  avec 
dain. 

Mais  en  ftfppofant  qu’on  puifiTe  fe  flater 
e nous  ferons  mieux  une  autre  année , les 
aditions  du  nouvel  emprunt  font  fi  préju- 
aables  au  public  en  général , fi  déraifon- 
baifle  du  ^ prix  des  biens  fonds 
déjà  fenfible  , & qu  elle  le  fera  encore  da- 
mage inceflamment.  Les  biens  de  campa- 
B ioiit  tombes  de  plus  d un  tiers  de  leus*' 
^ ^ ^ aa  iij 
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valeur  intrinféque , le  commerce  eft  dans  le' 
plus  déplorable  état  de  détrefle  ; 6c  les  pro- 
priétés de  toute  efpece'  font  fi  afFeâées  qu  un 
particulier  qui  veut  faire  fes  affaires  ne  peut . 
emprunter  de  l’argent  à intérêt  légal  fur  les 
meilleures  fûretés  foncières  , Ôc  que  l’artifan 
eft  d ans  le  plus  grand  embarras  par  le  défaut 
de  cette  circulation  rapide  d’efpeces  qui  eft 
l’ame  du  commerce. 

. Ceft  ainfi  que  toutes  les  clalTes  de  citoyens 
foufrrenc  également  des  conditions  exorbi- 
tantes & dangereufes  du  nouvel  emprunt.  Je 
fais  que  vous  tirez  grande  vanité  de  l’expé-  . 
dient  que  vous  avez  imaginé  pour  en  payer 
l’intérêt.  Vos  amis  élevent  à ce  fujet  comme 
à leur  ordinaire  vos  rares  talens  pour  la  fi- 
nance. Mais  je  n’ai  jamais  foufcrit  à ces  éloges 
6c  je  n’y  foufcrirai  jamais.  Vous  avez  fué  fang 
6c:  eau  pour  trouver  ces  moyens , malgré  ces 
grandes  6c  magnifiques  reflburces  (font.vous 
parlez  ; 6c  je  nie  formellement  que  vous  puif- 
fiez  lever  de  nouvelles  taxes  fans  accabler 
les  fujets  d’un  fardeau  infupportable.  Il  eft 
abfurde  de  fuppofer  que  de  nouvelles  taxes, 
ajoutées  au  fardeau  péfant  des  anciennes  ne 
deviendront  pas  oppreffives  pour  le  peuple. 
Je  crains  bien  au  contraire  que  (ans  un  cban-. 
gement  total  de  Miniftres  6c  de  mefures  , le 
peuple  ne  foie  fous  très-peu  de  teins  dans 
l’impofiibiiité  de  payer  les  anciennes  ; car  le 
changement  de  fyftéme  ne  peut  s’effeduer 
avec  décence  & utilité  fans  un. changement 
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le  Miniftres.  Il  eft  donc  moralement  imp^f- 
îble  que  nous  continuions  plus  long-tems 
l’aider  les  Miniftres  à foutenir  les  mefures  les 
lus  extravagantes  qui  aient  jamais  été  ima- 
;inées,  & encore  moins  de  nous  prêter  aux 
lemandes  exorbitantes  qu’ils  ne  rougiffent  pas 
le  nous  faire. Il  eft  très-aiféde  voir  que,  mal- 
;té  leur  étendue, les reflburces  delà  Grande- 
îretagne  ne  font  pourtant  point  inépui- 
ables.  Les  richefles  territoriales  de  ce 
ays  ont  des  bornes  connues.  C’eft  au  corn- 
lerce  qu’il  eft  redevable  de  fa  profpérité. 
Jne  des  principales  fdürces  de  ce  commerce 

été  détournée  par  robftinarion  & la  me- 
hanceté  des  Miniftres,  qui  expieront  un  jour 
au  moins  je  l’efperè  ) les  outrages  fanglants 
u’ils  ont  faits  à un  peuple  dont  le  feultor  t 
Il  peut-être  de  n’en  avoir  pas  aflez  tôt  fa^ 
dater  fon  reflentiment. 

Quatre  cent  foixante  & douze  mille  cinq 
ens  livres  ft.  formeront  le  dividende  net  an- 
uel  pour  les  fept  millions  qui  doivent  être 
)ndés5  ^ pour  le  payemerit  defquels  le  pro- 
uit'de  toutes  les  douanes  & accifes,  à Tex- 
îption  de  quelques  articles , doit  être  taxé 
ir  le  pied  du  fou  pour  livre  ou  de  cinq  livres 
ar  cent.  Voilà  une  véritable  taxe  additio- 
elle  en  ce  qu'elle  ne  peut  manquer  de  tom- 
pr  fur  le  public  confommateur  réel  des  dif- 
Tcns^  articles  fujéts  à l’accife  & aux 
ouanes. 

Vous  avez  toujours  grand  foin  de  préve- 

a a iv 
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nir  tout  ce  qui  pourroit  pccafionner  un  fur- 
cioit  de  depenles  pour  le  Gouvernement, 
loi  (que  vous  propolez  de  nouvelles  taxes, 
témoins  les  taxes  fur  .les  maifons  & .fur..les 
domqlhques.  Elles  font  perçues  fous  la  di- 
reChon  des  Commilfaires des  taxes  des  terres, 
tous  honnêtes  gens  qui  re  retirent  d’autres 
hais  de  ce  furcjoît  de  travail, que  le  plaifir 
detie  utiles  au  Gouvernement.  Mais  parce 
que  ces  taxes  n’ont  pas  rendu,, ce  quelles 
dévoient  rendre  , ou  plutôt  parce  que  le  Mi- 
nillre  a fait  un  faux  calcul  , on.  dit  que  Je 
public  a Eté  trompé  par  les  manceuvres  hon- 
teules  que  dihérentes  perfonnes  ont  em- 
ployées pour  éluder  .les  aâes  ; quoique  ce 
fait  au  etc  démenti  dans  prefque  toutes  les 
çirconilances^où  il  y a eu  inftance  en  jufiice 
réglée.  & qu  on  n’ait  pas  eu  le  tems  de  voir 
1 enet  que  peuvent  produire  ces  ades  tels 
qu  ils  font  aduellemenr,  Ea  révocation'  de 
Jade  pour  prohiber  les  Batiftes  , produira 
une  femme  fi  modique  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d’en  parler;  mais  comme,  on  fabri- 
que en  Angleterre  des  Batiftes  dans  le  plus 
grand  dégré  de  perfedion  . l'eflet  le  plus  fur 
de  cette  opération  fera  de  réduire  à la  plus 
grande  détrefle  les  ouvriers  employés  aux 
inanufadures  de  Batiftes.  Votre  impofition 
d un  denier  par  mille  fur  tous  ceux  qui  voya- 
gent en  pofte  e,ft  une  taxe  pitoyable . ridi— 
çüiS  de  qui  deshonore  un  grund  financier 
çQipttje.  VOUS  » quoiqu  elle  puilTe  produire 
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ïuerqu’argenc  dans  le  commencement  & juf- 
qu’à  ce  qu’on  prenne  des  moyens  moins  dif- 
pendieux  pour  voyager.  Je  termine  mes  obfer- 
varions  par  celle-ci  ; c’eft  que  fi  vos  parti- 
fans  &:  vos  Adminiftrateurs  parviennent  à 
prouver  que  dans  votre  adminiftiation  il  y 
a eu  plus  de  liquidation  que  de  dettes  , 6c 
que  vos  taxes  ne  font  point  onéreufes  6c  op- 
prefiîves  pour  les  fujets , je  conviendrai  avec 
2UX  qu  en  politique  & en  finances  vous  êtes 
un  auflî  grand  homme  que  les  tVolpoÎQ  ^ les 
Pelham  ôc  les  Legg. 

-I  -- 

Ilf»  -Autres  obferv  citions  fur  le  même  fujet. 

Plus  dune  fois  nous  nous  fommes  vus 
lans  la  douloureufe  néceffité  de  mettre  fous 
es  yeux  du  Public  le  tableau  de  nos  fi- 
lances , donc  la  fituation  ell  réellement  dé- 
ilorable,  fi  même  elles  ne  font  pas  entière^ 
nent  delelperées.  JVIais  quoique  nous  ayons 
ïu^  le  plus  grand  foin  de  ne  rien  avancer , 
[ui  ne  fût  conforme  à la  plus  exaâe  vérité, 
)u  qui  parut  diéle  par  Fefprit  de  parti  ^ ces 
écrits  n ont  produit  aucuns  des  heureux 
^ets  qu  il  étoit  raifonnable  d’en  attendre* 
::ependànt^  comme  il  s agit  de  l’exifience 
tieme  de  lEtàt,  le  découragement  ne  nous 
onduira  point  au  défefpoir.  Nous  redou* 
derons  au  contraire  de  zele>  en  implorant  , 
!n  conjurant  de  nouveau  les  'perfonnes.qui 
ont  à la  tête  de  nos  affaires,  de  profiter 
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de  cette  lueur  de  profpérité  que  l’on  peut 
à plus  d’un  titre  comparer  à ces  rayons  de 
foleil  qui  égayent  quelquefois  pour  un  mo- 
ment les  jours  nébuleux  de  l’hiver,  pour 
faifir  la  première  oceafion  qui  pourra  fe 
préienter  de  conclure  la  paix  à des  condi- 
tions qui  ne  foient  pas  abfolument  trop  défa- 
vorables , & de  nous  fauver  ainfi  de  l’abyme 
oà  la  détrelTe  aâuelle  de  nos  finances  ne 
peut  manquer  de  nous  précipiter.  Quand  la 
perfpedive  des  affaires  feroit  auffi  favorable 
qu’elle  eft  effrayante,  il.  eft  évident  que  la 
dépenfe  eft  infoutenable  & qu’elle  n’a  plus 
d’autres  bornes  que  l’extravagante  profefïïon 
de  ceux  qui  donnent,  & l’infatiable  avidité 
de  ceux  qui  reçoivent.  Les  extraordinaires 
de  terre  & de  mer,  y compris  ceux  de  l’artil- 
lerie, ont  monté  pour  l’année  1778  à la 
fomme  incroyable  de  cinq  millions  fept  cents 
vingts  mille  (ix  cents  foixante-dix  neuf  livres 
fterling , (omTm  qui  dans  d’autres  tems,  fous 
d’autres  adminiftrations,  auroit  à peu-près 
fuffi  à tous  les  frais  d’une  guerre  entière. 
Une  circonftance  qui  n’eft  pas  moins  re- 
marquable, c’eft  qu’à  mefure  que  nos  dé- 
penfes  augmentent,  nos  revenus  diminuent 
avec  la  même  rapidité , par  la  décadence  de 
notre  commerce , par  les  déficit  confidéra- 
bles  des  nouvelles  taxes , par  la  négligence 
que  l’on  met  à la  perception  du  peu  même 
qu’elles  produifent  & par  les  anticipations 
de  toutes  fortes.  Le  fond  d’amortiCTement 
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(l  tombé  de  fept  cents  fix  mille  deux  cents 
inquante*fix  livres , au-deflbus  de  la  fomme 
laquelle  il  avoit  été  porté  par  eftimation  ,* 
'our  les  neuf  mois  échus  le  5 Janvier  der-* 
fier.  Il  eft  clair  à préfent  que  l’on  doit  à 
•eine  porter  à quatre  millions  par  an  notre  » 
evenu  non  engagé.  ( Les  taxes  des  terres 
c de  la  dréche  , & le  réfidu  du  fonds  d’a- 
lortiflement  ) , tandis  que  nos  dépenfes  fe 
lontent  à quinze  millions  par  an.  Onze  mil- 
ons  par  an,  empruntés  à un  intérêt  de  plus 
e fix  pour  cent , font  un  furcroît  de  charge, 
uquel  Toeil  le  moins  exercé  peut  voir  qu’il 
ft  impoflîble  que  la  Nation  rélifte  long-tems, 
ccabléc  comme  elle  l’eft  déjà,  fous  le  far- 
eau  d’une  dette  de  près  de  cent  quatre-vingt 
millions  fterling , fondée  ou  non  fondée  , 
onnue  ou  non  connue. 

Eft-il  poflîble  que  des  hommes  raironna-» 
les  perfiftent  dans  une  conduite  auffî  ex- 
ravagante,  auflî  défefpérée,  auffi  propre  à 
pérer  infailliblement  notre  ruine  ? Il  n^y  ^ 
ans  < tout  ceci  ni  furprife  ni  exagération.r 
)uand  bien  même  nous  voudrions  ufer  de 
5S  moyens,  nous  n’en  ferions  pas  les  man 
es  ; les  preuves  de  ce  que  nous  avançons^ 
xiftent  lur  le  Bureau  de  la  Chambre  des 
bmmunes. 

Ici  finit  notre  tâche.  C’efl:  au  Public 
renoncer.  L’affaire  le  regarde  de  près  , car 
s’agit  de  fa  propre  exiftence;  mais  ceux^ 
l’elle  intérefle  encore  plus  particuliérement. 
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ce  font  les  perfonnes  qui  jouilTent  de  tous 
ies  avantages  de  la  fortune  & de  la  prof- 
perité.  Les  particuliers  comme  nous,  fanî 
état  ou  fans  richeffes , attendent  les  événe- 

mens^  avec  rnfouciance*  Ils  n’ont  prefque 
xien  a perdre.  ^ ^ 


N . IV.  Tableau  du  commerce  de  la  Grande- 
' Bretagne  à deux  différentes  époques ê 

Exportations. 

/ En  17^4.  En  1777^ 

Livres*  Livres» 

Pour  l’Afnque 464,878  57, 

Pnnr  I ' 37,400 

D 5*8,168  541,000 

Four  la  Flandre,  l’Aiiemagne 

& la  Hollande. ....... . . 49^51?^ ^«9  3)97o>o^o 

P 196,^00 

O i/r  ..  I >^34,3  8 2 1,600,600 

Rür  P 7.3,400 

Pour  e Portugal I,î39,9p8  697,100 

Pn“'.  1.3.8,345  1,1.6,000 

Four  la  Mediterranee. . . . .. . 120, <74  96,8<o 

Pour  le  Levant 70,008  62,000 

Four rAménque Septentrion..  25617,987  <7^,642 

Four  les  ifles.. 920,283  876,^00 

La  perfonne  la  mieux  înftruite  de  l’An- 
gleterre^ a déclaré  il  y a deux  ans,  dans  la 
Chambre  des  Pairs,  que  les  douanes  étoient 
diminuées  de  800,000  liv.  par  an.  Cette 
alTertion  fe  rapporte  exaélement  av^  ce. 
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^bleau  de  notre  commerce,  La  guerre  elie- 
pême,  avec  tous  les  maux  quelle  entraîne, 
îft  eh. quelque  forte  un  marché;  elle  de- 
nande  des  bras  qui  refteroienc  oififs;  elle* 
imploye  des  bâtimens  pour  les  tranfports: 
k plulieurs  Manufaâures  , tous  objets  qui 
ïnipêchent  qu’on  ne  fpit  frappé  de  toute  fon 
lorreur;  mais  elle’ n’èn  efl  pas  moins  le  plus 
léteftabîe  des  fléaux,  . ^ 

ün  çpmmerce  de  pirateries,  quelque  lu- 
fratif  qu’il  foit  pour  le  moment,  ne  peut 
)oint  compenfer  l’anéantiffement  du  cpm- 
nerce  permanent  d’une  Nation,  Celui  déjà 
"rance  efl:  "détruit  mais  fes  richelTes,  fon- 
ieres  lui  reftent,  au  lieu  que  les  nôtres  nous 
ont  enlevées  par  la  féparation  de  l’Amé- 
iqué,  \ , 

Parallèle  entre  V Angleterre  & la  France*^ 

U N heureux  hazard,  Monfîeur , a fait  ar- 
Lver  jafqu’entre  nies  mains  une  diflertation 
ue  je  crois  abfolument  neuve  fur  les  vraies 
aufes  des  donvulfions  qui  ne  ceflent  pref* 
ùe  jamais  d’agiter  l’Angleterre , & qui  ont 
ujourd’hul  tout  le  caraétere  d’une  vraie  ago- 
ie,  L’Auteur  les.  trouve  dans  cette  mémo 
onflitution  dont  on. efl:  fi  accoutumé  à en- 
indre  les  Anglais  fe  prévaloir,  comme  du 
lus  grand  effort  qu’ait  pû  produire  la  raifon 
umaine.  Montefquieu  & d’autres  politiques 
ue  ce  preftige  n’avoit  pas  entièrement  [çl 
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duits , avoient  déjà  découvert  fes  grands  8c 
nombreux  défauts.  Je  ne  fâche  point  cepen- 
dant que  jufqu’ici  il  en  ait  été  fait  une  ap- 
préciation auffi  jufte  & auffi  lumineufe  que 
dans  l’écrit  que  vous  allez  lire.  Je  ne  vous 
6n  nommerai  point  PAuteur  ^ parce  que  je 
fâis  que  Je  foupçonner,  & que  je  vou- 
drois  m’en  afiurer.  Il  conviendroic  auffi  d’a- 
voir fa  permiffion  ; mais  tout  cela  pourroit 
retarder  inutilement  le  plaiGr  que  vous  fera 
goûter  cette  ledu^re , puifqu’il  feroit  poffible 
qu’il^fe  défendît  d’y  confentir  : je  le  préfume 
d autant  plus , que  ce  morceau , où  vous  verrez 

méditations  fur  les  grands 
intérêts  des  Etats , n’eft  , à ce  qu’on  m’aJTure , 
qu’un  délaïTement  de  quelques  heures.  J’oferai 
dire  feulement  que  je  crois  y reconnoître  uti 
Ecrivain  cher  à fa  patrie,  à fes  maîtres  & au  bar- 
reau, autantpar  fes  lumières,  par  fes  fentimens, 
par  fon  zeleplus  d’une  fois  heureufement  & 
toujours  fortement  exercé  èn  faveur  des  mab 
heureux  , que  par  fes  grands  talens  oratoi- 
res de  par  le  noble  ufage  qu’il  en  a fu  faire. 
Je  lui  demande  pardon,  fi  je  l’ai  devin  é[,  de  l’a- 
voir défignéj  mais  je  le  crois  trop  judicieux  & 
trop  généreux  pour  s’en  ofFenfer , puifque 
je  ne  fais  que  porter  un  jugement  qui  fera 
celui  de  tput  le  public  éclairé. 


L 
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L É T T R E de  M.  lé  Marquis  de  .... 
Gentilhomme  de  Berry , à M.  B., . , 
Membre. de  laChambre  des  Communes. 

J)atée  de  Bourges  le  Mars  tyyg. 

K 

Vous  voulez  donc , Monfîeur , à l’oc- 
afîon  de  l’éclatante  juftice  rendue  depuis 
eu  à l’Amiral  Keppel,  reprendre  avec  moi 
otre  vieille  querelle  fur  la  queftion  de  far 
oir  laquelle  de  votre  nation  ou  de  la  mienne 
îunit  plus  d’avantages  défirables  pour  un 
omme  fenfé  qui  veut  pafler  des  jours  heu- 
5UX,  également  à couvert  & de  la  licence 
; du  defpotifme.  Je  pourrois  vous  dire  que 
! choix  du  moment  ( pardonnez-moi  ma 
anchife  ordinaire  ) n’eft  pas  de  votre  parc 
fininjent  généreux:  n’étois-je  pas  le. maître 
5 , vous  écrire  au  moment  où  votre  ver*- 
eux  Amiral  fut  mis  en  jugement  & où 
)n  -craignoit  pour  fa  tête  ? Vous  con- 
endrez  qu’alors  vous  n’aviez  pas  beau  jeu. 
uoiqu’il  en  foie , puifque  par  la  maniéré 
anchante  & triomphante  avec  laquelle  vous 
’^écrivez,  vous  me. faites  une  efpece  d’ap- 
il  politiques  j’y  veux  répondre  .&*j’efpere 
>us  tnontrer  que  nous  autres  François  nous 
i.craigrions  aucune  efpece  de  combat. 

Vous  dites  donc  , cé  font  vos  propres 
rmes  » » que  .fi  la  Providence,  vous  pre- 
int  dans  un  pays  quelconque,  à l’âgs  ou 


■*  ' 7.  - 
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l’homme  commence  à jouir  de  toute  la  force 
de  la  raifon  ^ fortifiée  parla  réflexion  & les 
connoillances  acquifes  fur  tout  ce  qui  im- 
porte au  bonheur  de  rbomnie  elle  vous 
donnoit  le  choix  de  vivré  en  Fiancé  où  en 
■A.ngieterre,  vous  .préféreriez  inconteflable- 
ment  de  vivre  en  Angleterre».  Là  "deflus 
•vous  vous  répandez  en  éloges  pour  vous 
autres  Angiois , fans  laifler  à mon  honnêteté 
• riensà  vous  dire  & en  cenfures  où  *mêm& 
•en  fatyres  fur  nous  autres  pauvres  François, 
.quii'mpofent  à mon* impartialité  quelque  obli. 
(gatronrde  vous  réfuter,  • : n 
. ^îoiqe^  dts  que  dans  la  rneme  polîtion"  par 
;vous  donnée , je  préfererois  inconteftàble- 
.ment'de  vivre  en  FraiVcê.^ Vous  voyez  , Mon- 
fieur,  qu’on  ne  peut 'être  plus' éloignés  que 
nous  le  fommes  ! Eh  biea  < j’efpef  e que  quand 


vous. aurez  lu  -ma'  lettré  . 'Vous 'Saurez 


plus  de  pas  vers  moi  qu’affdrément  je"  n eh 
ferai  vers  vous.  i r i 

C’eft  grand  donrmage  que  nous  - n’ayorrs 

« ^ ^ m.  i II-.  ^ ^ 


.plusni  Montefquieù  ni  Locke  pour  nous  juger. 


j’efpere  pourtant' qu’au  défaut' de  ces  deux 
grands  .amis  de  la  nature-  humaine,  un  ef- 
prit  droit  & une  raifon  foine  pourront  nous 
aider  l’un  L’autre  à mous  entendre. 

. Toute  votre  lettre,  mon  cher  Colonel, 
roule  , du  commencement  à la  fin,  fur  la- 
confufion  perpétuelle  entre  Conjlimion  & Gou~ 
-nernement , & voilà  pourquoi  nous  ne  nous 


endons  guercs.  Commençons  donc  par 

définir 


.'1 


■s 
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Jéfinir,  Je  me  fuis  toujours  très- bien  trouvé 
ie  cette  méthode. 

. Conftitution  eft  le  régime  qu’une  nation  a 
5u  prétend  «voir  droit  d’avoir. 

Gouvernement  eft  le  réginie  effedif  qu’une 
lation  a dans  un  tems  quelconque. 

, ■ ^ mieux  , nous  confidererons 

a Lonüitution  en  tant  qu’elle  a pour  ob- 
et  la  lurete  ménagée  à une  nation  vis-à-vis 
-*u^  ùouvçrain  , ^ le  Gouvernement , en  tant 
jn  1 a pour  objet  1 exercice  du  pouvoir  de 
a part  du  Souverain  fur  les  individus  oui 
► ompofent  la  nation  , & je  dirai  : 

Conftitution  eft  un  régime  reftriétif  envers 
e Souverain. 

Gouvernement  eft  un  régime  coërcitif  en, 
i^ers  les  Sujets. 

Il  fe  peut  que  vous  ayez  une  très-belle . 
res-mapifique  . très  - excellente  Conftitu- 
lon:  jai  lu  ce  que  Montefquieu  . Home 
^ tant^  d autres  publidftes  ont  écrit  à ce 
n|et:  j aurois  bien  quelque  chofe  à relever 
ur  tout  cela , mais  palTclB  : je  fuis  de  bon 

^ “ "’on  objet. 

Afturons  nous  d’abord  fi  vous  jouiflez  de 
-ette  Conftitution?  Votre  Gouvernement ac- 
uel  en  eft-il  exécution  habituelle,  précife 
St  httçrale  ? Il  me  femble  que  c’eft  la  vrai- 
nent  1 état  delà  queftion  , fur- tout  pour  des 
jens.qiu  qyaqc  déjà  dépenfé  une  partie  de 

°h7r'  ""5^ 


V 


ccdxxxv)  Affaires  de  l’Angleterre 

cinq  ou  trente  ans  qui  leur  relient  en  délits 
infruâueux  ou  en  perpétuels  combats. 

Que  penferiez-vous  d’un  de  vos  Propriétaires 
fonciers  qui  vous  diroit  gravement:  je  fuis 
fort  riche  : il  ell  vrai  que  ma  maifon  & deux 
ou  trois  champs  qui  me  relient , ne  me  valent 
gueres  que  3 y à 40  liv.  lierling  de  rente;  - 
mais  je  rentrerai  quelque  jour  dans  une  fort 
belle  te  rre  en  Yorkshire  , dont  on  a mal  à- 
propos  dépouillé  mon  ayeul  : je  recouvre- 
rai une  fort  belle  maifon  à Londres  auprès 
de  Saint  James , dont  je  foupçonne  mon  Pro- 
cureur de  m’avoir  laille  dépolléder  par  col- 
lulion  , ayant  reçu  de  l’argent  fous  main  : 
je  me  ferai  rehituer  contre  une  vente  à vil 
prix  qu’on  a faite  de  prefque  tous  les  biens 
de  mon  pere  pendant  ma  minorité,  quoi- 
qu’avec  toutes  les  formalités  requifes  «.  Il  me 
lemble  que  vous  lui  diriez , ^ mon  cher 
Monfieur , votre  grand  pere  & votre  pere 
purent  être  fort  opulens  : vous  pouvez  ayou' 
le  droi? de  le  devenir  par  de  longs  combats 
& par  des  dépenfes  qui  palfent  vos  moyens  ; 
mais  en  ce  moment  vous  me  paroÿlTez  fort 
mal  à votre  aife  , & avec  peu  d’efpoir  d’être 
mieux  : les  titres  de  vos  propriétés  ravies  ne 
fervent  qu’à  redoubler  l’amertume  de  vos  re- 
grets; croyez- moi  : faites  comme  Canuide, 
Cühivez  votre  jardin. 

Eh  bien  ! mon  cher  Colonel,  inutato  no- 
mme de  te  t &c. 
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Voulez- vous  cjue  nous  remontions  plus  haut 
& que  je  vous  montre  comment  avec  votre 
très-exceliente  Confiitution  vous  avez  un 
tort  mauvais  Gouvernement  : comment  nous 
avons,  nous^  un  Gouvernement  bien  meil- 
leur que  notre  -Conftitution  , cela  ne  fera 
pas  fort  difficile  à vous  expliquer,  Enfuite 
nous  examinerons  de  bonne  amitié  vous  de 
moi  ce  qui  vaut  mieux  pour  un  homme  qui 
ne  peut  pas  prétendre  à la  vie  des  Patriar- 
ches , de  Conjütütion  ou  de  Gowernemmt. 

Il  eft  dans  la  nature  de  l’homme  de  s’ir- 
riter des  obflacles  , de  vouloir  étendre  fes 
jouifîances  de  regarderies  privations  àpeu- 
près  comme  des  injuftices  : les  Rois,  à cet 
égard , font  encore  plus  hommes  que  les 
autres.  Lors  donc  qu’une  nation  propofe  à 
un  Souverain  étranger  peu  confidérable  de 
devenir  fon  premier  Magiftrat  que  , par  hon- 
nêteté , on  appelle  Roi , ce  Prince  commence 
par  accepter,  parce  qu’il  eft  agréable,  à ce 
que  difent  quelques  gens,  d’être  Roi  : en 
acceptant,  il  promet  tout  ce  qu’on  lui  de? 
mande. 

Il  n’eft  pas  plutôt  poflefteur  paifîble,  qu’il 
réfléchit  avec  chagrin  fur  les  conditions  qu’on 
lui  a impofées.  Or  , comme  toute  jouiffance  , 
même  celle  d’une  couronne,  s’émouflè  à la 
longue  par  la  pofleflion  , il  eft  bien  moins 
flatté  de  la  couronne  qu’il  poflTede  qu’affligé^ 
foülevé,  indigné  même  des  entraves  qu’on 
lui  a données.  Il  voit  d’un  ceil  jaloux  des 
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Kois  fes  voifins  qu’il  eftime  plus  heureux  que 
lui  parce  qu’ils  iont  plus  puiffans  que  lui. 
Cétre  grande  puiflance  lui  paroifianc  le  fu- 
prêine  bonheur  précifément  parce  qu’il  en 
efl  privé,  il  iaic  cous  fes  efforts  pour  y par 
venir.  Remarquez , je  vous  prie,  qu’en  ceci 
je  n’inculpe  aucun  individu  , je  ne  conli-* 
dcrequela  nature  humaine  en  général  placée 
fur  un  trône  limité.  Vous,  moi  , qui  nous 
croyons  de  îrès-honnétes  gens,  nous  aurions, 
dans  les  memes  circonilances , les  mêmes  de-^ 
lirs  , parce  qu’il  ne  feroit  pas  en  notre  pou-" 
voir  de  n’être  pas  des  hommes. 

Mais  en  même  cems  l’exemple  de  fes  de- 
vanciers , le  progrès  des  lumières  , la  ra- 
pidité des  communications  aéiueiks , ôc  bien 
d’autres  caules  encore,  avertiffenc  un  Sou- 
verain. limité  quelconque  que  ce  n’eft  pas 
à force  ouverte  qu’il  doit  fe  dégager  de  fes 
liens  ëc  étendre  les  limites  de  fon  pouvoir» 
De  là  , il  eft  nécefiaire  d’ufer  d’influence 
iecrettes , de  captations , de  relTorts  fouter- 
lains  , de  gagner  pied  à pied  , jP£  ne  rien 

^H^NGER  DANS  LES  EX  PRESSIONS  ET  LES 

FORMULES  5 ëc  dc  miffer  infenfiblement  la 
nation  en  paroifianc  toujours  refpeéler  les 
droits  ; eniîn  pour  trancher  le  mot , d’yifer 
de  corruption. 

Comme  un  ^el  Souverain  ne  peut  corrom- 
pre tout  feui  , il  faut  bien  qufl  ait  des  ar- 
îifans  de  corruption , des  comp  ices  de  cor- 
Ceux-a,  Rrvaiu  4’.4Vanc-mur  m 
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trône», reçoivent  nécelTaiiernenc  toute  la  bor- 
dée de  la  rciiftance  nationale»  Le  trcs*petic 
nombre  des  reprélenrans  incorruptibles  , & 
le  nombre  beaucoup  plus  grand  de  ceux  qm 
ne  valent  pas  d'étre  corrompus  5 font  pafier  dea 
niomens  très-durs  à ces  Miuiftres  dans  l’affein- 
blée  nationale:  ils  interprètent  toutes  leurs 
aâions  dans  le  fens  le  plus  fâcheux:  ilspro-- 
pofenc  à chaque  inftant  de  rechercher  leur  con- 
duite. Comme  le  Souverain  lui-même  peut 
avoir  la  main  forcée  Si  être  obligé  de  les  ren-- 
voyer  , ces  malheureux  Êtres  fe  trouvent 
dans  la  pofition  la  plus  précaire  & la  plus 
cruelle,  il  faut  bien  ( cela  ell  dansja  nature 
humaine  j que  quelque  choie  les  en  dédom- 
mage. Ainfi  , places  , penlions  , dignités,  pro- 
fits, profits  quelconques , tour  cela  fe  réunit 
ou  doit  fe  réunir  dans  leurs  mains.  L’intérêt 
perfonnel , nécelTairement  enflamé  par  la  du- 
rée trop  incertaine  de  leur  exiftence  mi- 
niftérielie  , doit  les  tourner  bien  plus  vers 
leur  fortune  privée  que  vers  la  meilleure  ad- 
miniftration  de  la  chofe  publique.  Dès  qu’ils 
acceptent  le  Miniftere,  par  cela  feul  iis  fe 
vouent,,  ils  feconfacrent  aux  vues  de  celui 
gui  les  appelle.  Comme-  ces  vues  font  né- 
çelTairement  anti-nationales  , il  faut  bien: 

ils  falTent  leur  principal  métier  de  lui 
procurer  beaucoup  de  voix  dans  i’alfemblée 
nationale  pour  quM  ait  beaucoup  d’argent , 
den  n’étant  plus  nécelTaire  au  fuccès  de  fes 
ôc  réciproquement  de  lui  procurée 
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beaucoup  d’argent»  pour  qu’il  ait  beaucoup 
de  voix.  Ainfi  je  mets  en  thèfe  que  les  Mi- 
ni (Ires  d'un  Souverain  limité  dans  l’exercice 
de  fon  pouvoir,  doivent  être,  par  le  feul 
fait  qu’ils  ont  accepté  d’étre  Tes  Miniftres 
( fauF  quelques  exceptions  ( a)  rares  , pafla- 
gérés  & qui  ne  font  pas  contagieufes  ) les 
ennemis  des  droits  nationaux , des  intérêts 
nationaux  , les  promoteurs  habituels  de  l’ex- 
tenfion  illégale  du  pouvoir  de  leur  maître, 
c’eft' à-dire  de  très»  mauvais  citoyens. 

J ajoute  que  plus  la  Conjîitutïon  eft  excel- 
lente, & pour  parier  dans  votre  langage, 
coercitive  & reflridive  du  pouvoir  d’un  feul  i 
plus  le  Gouvernement  doit  être  mauvais  de 
déteftable,  parce  qu’il  a plus  de  chemin  à 
faire,  plus  de  rélîftance  à combattre  ou  à 
éluder , plus  d’obftacles  à vaincre  pour  s’é- 
loigner du  point  de  gêne  que  j’appelle  Confii- 
îution^  de  pour  parvenir  au  point  d’aifance 
de  de  pouvoir  tranchant  qu’on  ambitionne 
avec  ardeur,  de  que  j’appelle  Gouvernement. 

Comme  tout  cela  ne  fe  fait  pas  fans  ar- 
gent, je  dis  encore  que  plus  la  Conftitution  ' 
d’une  Nation  eft  excellente,  de  plus  on  l’en- 
dette , en  lui  faifant  fupporrer  à elle  même 
ks  frais  de  la  corruption  qui  la  fubjugue , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  les  chofes  en  foient  ve- 
nues au  point  ou  qu’elle  fafte  banqueroute, 

(a)  On  conçoit  que  nous  voulons  parier  ici  du 
lord  Chathaax,  du  Duc  de  Richmondj 
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fi  le  pouvoir  du  Souverain  & des  fiens  efl 
le  plus  fore , ( & alors  c'en  eft  fait  delà  Confli-^ 
tution)  ou  qu'elle  régénéré  elle- meme  fa  Cortp- 
titution  par  quelque  grand  événement.  Si  c’eil: 
la  Nation  qui  eft  la  plus  forte,  c’en  eft  fait 
du  Gouvernement  alors  exijîant  le  nou- 
veau qui  lui  fuccede  eft  forcé  d’abord  de 
fe  calquer  fcrupuleufement  fur  la  Conftitu- 
tion,  jufqu’à  ce  que  par  les  mêmes  motifs 
& avec  les  mêmes  moyens,  il  s’en  éloigne 
peu-à-peu  & par  degrés , de  qu’au  bouc  d’ua 
certain  période  d’années,  il  arrive  une  nou- 
velle fecoufie*  Telle  eft,  Monfteur,  la  marcha 
invincible  des  chofes  humaines,  fondée  fur 
la  nature  humaine  : par  où  vous  voyez  d’abord 
quecen’eftpas  une  chofe  fi  heurelife  d’avoir 
ce  que  vous  appeliez  une  excellente  Confikur 
tion,  mais  qu’au  contraire  elle  coûte  fore 
cher  à une  Nation  par  les  frais  de  fa  def- 
rruélion  graduelle,  & la  défend  bien  peu. 
Portez  maintenant  vos  regards  fur  nous, 
3c  fuppofez  que  dans  une  Conftitution  in- 
déterminée , le  pouvoir  ait  atteint  le  plus  haut 
degré  ; c'eft  précifément  cette  pofition  là 
même  qui  donne  un  très-bon  Gouvernements 
L’exercice  du  pouvoir  ne  fe  trouvant  con- 
tefté  en  rien , l’ame  du  Souverain  ne  fe  trouve 
point  aiguillonnée  par  le  defir  de  l’exten- 
fion  3C  du  progrès.  Comme  il  peut  morale-^ 
ment  tout  ce  qu’il  veut,  il  n'a  point  d’in- 
térêt à travailler  fa  Nation  pour  parverdr  à 
pouvoir  davantage.  Son  ame  eft  néceflaire- 
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ment  tournée  non  vers  le  plus,  mais  ver§ 
le  mieux ^ ou  en  d’autres  termes;  la  fatiété 
du  pouvoir  ne  lui  préfente  d'autres  jouif- 
lances  que  d en  faire  le  meilleur  ufage  pof 
Irble  pour  le  plus  grand  nombre  d'individus 
pojnbies.  Il  tempère  (a)  lui-méme  ce  pou- 
voir que  personne  ne  lui  calcule,  lorfquen 
le  tempérant  il  croit  le  rendre  plus  utile  à 
les  peuples. 

Èt  monte  (tir  le  faitè , il  afpire  a defcendrci 

En  un  mot  ^ l’on  peut  lui  appliquer  ces 
belles  paroles  de  Cicéron  à Céfar,  ferviles 
dans  la  boyche  de  ce  ConfuI,  à qui  fut  fon 
épi,  refpedueufes  & tendres  dans  Ja  bou- 
che d’un  fujec  parlant  de  fon  Pvoi  ; NihÜ 
hahet  nec  natura  tua  melius  quam  ut  velis  ^ 
Tzec  foftuna  tua  m^ijus  quam  ut  Jer^ 

varo,  quâm  pLiirimosk  . j 

Par  le  même  avantage  de  pofitiom,  les 
Miniflres  d’un  tel  Souverain  doivent  nécef- 
fairemenc  vouloir  le  bien  & tendre  au  bieUd 
ïls  n*ont  à effuyer  ni  les  forties  indécentes 
des  pamphlets  journaliers,  ni  les  bourafques 
parlementaires  > ni  les  grands  orages  natio^ 
naux,  ni  la  défeâion  forcée  de  leur  maître. 
Ils  n’ont  pointa  perdre  la  plus  grande  partie 
de  leur  tems  à diriger  ou  à prévenir  les  dé^ 
bats  parlementaires  & à les  entendre.  Ils  n’onC 
point  à s’avilir  par  des  corruptions  perpé-^ 


(à)  Voyez  cî  aprèSé  ‘ 
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melles  pour  l’intérêt  de  leur  Souverain.  Ilà 
n’ont  point  à craindre  que  leur  conduife  Toit 
îîiife  en  jugement,  & qu’on  leur  faffe,  conune 
chez  vous,  un  crime  perfonnel  d’avoir  exé- 
cuté la  volonté  d’un  homme  légalement  im- 
peccable ('^),  Tout  au  plus  ils  ont  à furveilrec 
de  tems  en  tems  quelqu’intrigue  de  Cour^ 
qui  fait  rider  un  peu  la  face  de  Ceaii , niais  <|eî 
n excite  jamais  de  violentes  cenipêres;  Ainfî 
très  iûrs  de  leur  exiftcnce  , phyiique  , allez 
moralement  fûrs  de  leur  exllrence  politique  i 
pleinement  flirs  de  leur  honneur  de  leur 
Fortune,  pleinement  fûrs  que  pour  fe  main- 
tenir, ils  n’ont  qu’à  vouloir  èc  faire  le  bien 
somme  leur  Roi,  ils  n’ont  rcellenient  pas 
j’autre  intérêt,  & n’ont  rien  de  mieux  à faire 
que  d’être  tout  fimplement,  tout  bonnement 
i’honnêtes  gens. 

'DoncÇi^zï  Gouvernement \\ fliur  entendre  lac- 
don  habituelle  fir  commue  d\in  Roi  & de  fes  Mi- 
lijîresfiirune  Natiom  ü me  paroît  démontré  par 
a nature  même  de  votreConilitation  , combi- 
ne avec  la  nature  humaine,  non  - feulement 


jue  nous  jouiffons  d’un  meilleur  régime  que' 
.^ous,  mais  même  qu’il  efl:  impolîible  que 
ious  nejouilîîonspasd’un  meilleur  Gouverne- 
nent.  Ainfî  votre  Confiimnon  fera  tour  ce 
[u’ii  vous  plaira  : ceia  eft  étranger  à la  queftioni 


^ ( a \ En  Angleterre,  depuis  la  moitié  du  /Tecle  der-^ 
I«r,  le  Roi  ne  peur , ni  vouloir , ni  fdire  ie  mai. 
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s’il  eft  vrai  que  votre  Gouvernement  ne  foit 
,/  pas  votre  Conftitution  ; car  remarquez  que 
nous  ne  traitons  ici  qu’un  fait  : vaut  il  mieux 
pour  un  homme  fage  de  modéré  dans  fes 
defirs,  vivre  en  France  qu’en  Angleterre? 
Voila  notre  queftion,  ne  la  peidez  pas  de 
vue. 

Vous  me  direz  peut  être,  «c  mais  Ji  notre 
Gouvernement  étoit  exaétement  conforme  à 
notre  Confticution , convenez  que , &c.  ô^c.  x>  ; 
de  là-deflus  des  aflertions  à perte  de  vue.  Je 
conviendrai  moi  de  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, excepté  feulement  de  votre  y?,  parce 
<]ue  je  foutiens  qu’il  eft  impolîible  que  pen-  ♦ 
dant  dix  années  feulement  d’une  renaiffance 
politique , un  Gouvernement  foit  contenu  dans 
les  bornes  de  votre  Conftitution.  Voyez  feu- 
lement les  dix  années  qui  fuivirent  la  ref- 
tauration  de  votre  Charles  II;  & dites-moi 
de  bonne  foi  s’il  n’étoit  pas  beaucoup  plus 
Maître  au  bout  de  ce  court 'intervalle,  que  dans 
la  première  année  de  fa  reftauration  ? En  un 
mot,  Monfieur,  vous  n’empêcherez  jamais 
un  homme  qui  a foif , & qui  fe  trouve  à côté 
d’une  fontaine  limpide,  d’y  boire*  Vous 
n’empêcherez  jamais  un  Souverain,  limité 
dans  fon  revenu,  limité  dans  fon  pouvoir, 
très-limité  dans  fa  participation  aux  aâes 
légiflatifs  & qui  tient  pourtant  dans  fes  mains 
par  la  diftribution  des  places , des  honneurs 
& des  récompenfes,  le  grand  relTorc  de 
l’homme,  l’intérêt,  de  fefervirde  ce  reffort 
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pour  relâcher  fes  propres  liens , ou  meme 
brifer  fes  entraves.  C’eft  ce  qui  me  fait  vous 
dire  que  votre  Conftitution  tant  vantée,  n’ePt 
qu’une  belle  mais  impratiquable  Ipéculation  , 
6c  ne  fert  & ne  fervira  jamais  qu’à  épuifer 
votre  Nation  par  des  corruptions  ruineufes, 
ou  à l’ébranler  par  de  violentes  commotions. 

Je  fens  bien  que  les  plus  beaux  raifon- 
nemens  du  monde  perfuadenc  moins  que  des 
exemples  , fur- tout  quand  on  ne  veut  pas  être 
perfuadé.  Venons  donc  aux  exemples. 

Je  vais  me  trouver  forcé  d’être  un  peu 
dur  pour  des  gens  de  votre  pays  qui  ne  m’ont 
fait  aucun  mal,  un  peu  louangeur  pour  des 
gens  du  mien  qui  ne  m’ont  fait  aucun  bien; 
mais  quand  la  louange  ou  le  blâme  font  em- 
ployés en  preuves  néceffaires  fur  une  grande 
& belle  queftion,  fur  une  queftion  d’un  in- 
térêt immenfe  , il  faut  bien  pafiér  l’amertume 
des  unes,  ôc  l’efpece  d’envie i ou  fi  vous  vou- 
lez, de  déplaifir  fecret  que  donnent  les  au- 
tres. Après  tout,  ceft  vous  qui  avez  engagé 
la  queftion;  ainfi  vous  efluyerez  , s’il  vous 
plaît,  tout  ce  que  je  crois  néceffaire  pour 
vous  combattre. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  eft-ce  un  bien 
qu’une  partie  du  pays  de  Galles  foit  réduite 
en  fervitude?  Les  peuples  de  ce  pays  font- 
ils  déjà  trop  affeeftionnés  à la  Couronne,  pour 
qu’on  puiffe  fans  danger  aliéner  les  efprirs 
& les  cœurs  d’une  partie  des  fujets?  — -Ce- 
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pendant  Milord  North  travaille  aftaelle^îiene 
de  toutes  fes  forces  à gêner , à dégrader  les 
propriétés  d'une  portion  des  habitans  du  pays 
de  Galles,  a appéfantir  leurs  fardeaux,  ï 
aggraver  leurs  redevances.  11  y en  a eu  cec 
hiver  une  dénonciation  alTez  infruétueufë 
Clans  votre  Chambre  des  Communes* 

^ Dans  ce  rnéme  tems,  notre  Miniftre  des 
finances  difoit  au  Roi  ce  le  bien  de  vos  fu- 
jets  oemande  qu’ils  vous  payent  les  impôts 
avec  la  plus  grande  égalité  poffibie  : il  ny 
«aUra  point  de  meilleure  juuice  que  leur  juf- 
tice  reipeétive  2 faites  qü  ils  loient  travaillés 
le  moins  poffiblej^ar  le  régime  fifcal  : vous 
avez  allez  generalemenc  dans  votre  Royaumé 
le  cj^uciiituiTi  de  1 impofition  entre  vos  mains , 
accordez-leur  le  lïiodus  : laiffez  leur  remplir 
vos  coffres  de  la  maniéré  qu^ils  eflimeront 
la  moins  onéreufe  pour  eux  : il  vous  ref- 
tera  toujours  aflez  de  pouvoir,  laifTez-leur 
celui  d alléger  eux-memes  leurs  fardeaux» 
«fc  Le  coeur  paternel  du  jeune  Souverain  à 
faifi  avidement  cette  idée  qu  il  auroit  créée 
lui-même.  » Eflayez  , a*t-il  répondu , fur  ma 
province  du  Berry,  pauvre  & fans  débou- 
ches, ce  plan  de  biénfaifance  & de  juificej 
puifle-t~il  devenir  général  pour  tout  mon 
Royaume  :>3  : & notre  Berry  de'vient  libre 
des  chaînes  de  la  fîfcalité. 

Eff-ce  un  bien  qu’un  pays  foit  écrafé  de  pen- 
sons qui  fe  forment  goûte  à goûte  du  fang 
Ôc  des  fueurs  des  malheureux  ? Je  ce  le  crois 
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las.  Cependant  votre  noble  Lord  au  Ruban 
îleu  les  a énormément  multipliées  : il  n’a  pu 
aire  autrement  , parce  qu’il  en  faut  chez 
'ous  pour  faire  taire , pour  faire  parler  3c  pour 
iire'dire  un  peu  de  mal  afin  d’empêcher  que 
’autres  n en  difent  davantage.  Quand  fa  lifte 
ivile  (augmentée  par  une  conféquence  de 
augmentation  des  penfions  ) n’a  pu  en  fuppor-* 
davantage^ on  en  a furchargç  outre mefure 
établiflement  de  votre  malheureufe  Irlande, 

Chez  nous  le  Souverain  & fon  Miniftre  des 
inances  ont  dic«  toute  penfion  non  méritée 
ft  un  vqI  , l’excédent  de  toute  penfion  im- 
modérée eft  jun  vol  a.  Les  penfions  ont  été  aftli- 
ïtties  è une  réyifion  : on  a été  exprelfément 
bügé  pour  en  pouvoir  obtenir  une  , de  fpé- 
ifier  les  graçes  aduelles  dont  on  jouit  : on 
affîgné  un  mois  de  l’année  pour  ce  travail 
articuUer  , afin  deirallentir  les  influences  du 
l'édit  ; pourquoi  cette  différence  entre  ce  qui 
5 pafle  chez  les  deux  nations  ? C eft  que 
liez  vous , mon  cher  Colonel,  les  penfions 
)nt  une  corruption  déguifée  , ou  même  ou- 
erte  , parce  qu  il  y a néceflîté  de  corrom- 

re  ; chez  nous  elles  font  prefque  toujours  une 
iftice, 

Eft  ce  un  bien  que  le  commerce  de  l’Inde 

)it  libre  a tous  les  (pjets  d’une  nation  ? Je 

en  fais  rien  ; je  m’abîliens  toujours  de  pro- 

oncer  fur  ce  que  j’ignore.  Ce  que  je  fais  feu-? 

mqenc , ç eft  qu’il  a paru  au  Gouvernement 

lie  la  pluralité  des  Commerçans  François  le 

2)  ■-  ^ ” 
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défirolt  : le  Gouvernement  qui  n’a  pas  befoîn 
de  fe  faire  des  créatures  , de  de  renforcer  fon 
pauvoir  , y a confenti. 

Chez  vous  où  la  Compagnie  des  Indes  met 
beaucoup  de  places  dans  la  main  du  Gouver- 
nement 5 y en  mettra  encore  davantage  lors 
de  la  rénovation  de  fa  Charte , placera  un 
grand  revenu  fous  la  main  immédiate  du  Mi- 
niftere  , & par  conféquent  de  nouveaux 
moyens  de  corruption  , le  commerce  de 
l’Inde  refiera  exclufif.  Fût-il  démontré  que 
cet  exclufif  eft  infiniment  dommageable  à la 
Nation  , on  n’agitera  feulement  pas  cette 
queftion  dans  les  Communes  ; mais  en  re- 
vanche , l’invincible  majorité  aura  grand  foin 
de  livrer  à la  difpofîtion  du  Roi  les  immenfes 
revenus  du  Bengale  bien  entendu  que.... 
elle  en  aura  fa  part. 

■ Chez  vous  après  qu’on  a împofé  dans  les 
années  précédentes  tout  ce  qui  peut  humai- 
nement s’impofer,  le  puiflant  génie  du  Lord 
Noith  n’a  rien  trouvé  de  mieux  à propofer 
à une  nation  déjà  fui  chargée  , que  d’augmen- 
ter de  y pour  cent  des  droits  déjà  énormes 
eux- mêmes.  Son  redoutable  Budget  a pré- 
fenté  aux  Anglois  chez  lefquels  l’intérêt  lé- 
gal eft  à trois  trois  & demi , & quatre  au 
plus  pour  cent  , l’intéi^t  d’un  emprunt  im- 
menfe  à payer  au  moins  fur  le  pied  de  7 pour 
cent. 

Que  dirions- nous  de  notre  Miniftre  des 
Finances  s’il  fe  fût  avifé  d’ouvrir  un  em- 
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^entes  perpétuelles  , ce  qui  auroit  été  en 
France  le  double  de  rintérêc  légal  ? Vos  do- 
:iles  Communes  n^ont  pas  réfifté  ; tout  cela 
paffé  fort  doucement  en  une  feule  féan- 
:e.  Ici  la  plus  foible  Cour  des  Aides  du 
iloyaume  auroit  fait  de  belles  & bonnes  re- 


)!utôt  que  d’enreglftrer  un  traité  femblabîe; 
iifons  mieux  , jamais  Miniftre  n’auroit  ofé  le 


iiques  emprunts  nous  avons  fait  face  à des  dé- 
^enfes  immenfes. 

Ceci  me  conduit  naturellement  au  Bureau 


le  TAmirauté  : vous  vous  attendez  bien  qu’il 


auc  que  je  dife  quelque  chofc  en  paflTant  au 
^ord  Sandwich. 

Ce  grand  Miniftre  a dit  hautement  dans 
’hyver  de  1778  , en  pleine  chambre  haute, 
ju’il  ne  croiroit  pas  avoir  rempli  le  devoir 
le  fa  charge  s’il  n’avoit  mis  la  marine 
\ngloife  en  état  de  vaincre  les  forces 
naritimes  combinées  de  la  France  3c  de 
'iifpagne. 

Quid  dignum  tanto  feret  promijfor  hiatu. 

Il  vient  d’êtrè  reconnu  dans  la  Chambre 
Baffe,  fur  la  motion  de  M.  Fox,  que  l’Ar 
niral  Keppel  arrivant  à Plymouch  au  mois 
!e  Mars  1778  ny  avoir  trouvé  que  fix 
raiffeauxen  état  : qu’il  avoir  fallu  trois  mois 
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pour  en  équipper  quatorze  autres-  que  forrî 
Çu  port  avec  vingt  vaifieaux  feulement  , il 
avoit  ete  forcé  d’y  rentrer  promptement 
<îyan:  etc  heureufenient  inftruit  à tems  de  la 
trcs-grande  (upcriorité  de  notre  armée  na- 
vale a fcreft.  Ce  pauvre  M.  Fox  n’a  pu  néan- 
moins  ^venir  a bout  de  faire  admettre  cette 
tameuie  enquête  parlementaire , remede  Na- 
tional abfülument  nécelTaire  alors  ou  jamais, 
remede  touiours  demandé,  & qui  fut,  eft, 
^ fera  toujours  lefufé.par  une  majorjté  'wtéM- 
rible  , que  votre  infortunée  Natién  ne  çefle 
de  ipadoyer  contre  elle  meme, 

Jettez^au.  contraire  les  yeux  fur  nos  chan- 
tïsrs,  a ioulon  , à Breft.à  Rochefort  ; vous 
yojcz  une  manne  immenfe  fortir  tout-à' 
coup  de  nos  ports,  s^élancer  toufe  armée, 
a-peu-près  comme  ce  fier  courfier  que  Nep- 
tune un  coup  de  fon  trident  fait  fortir  tour 
équipe  du  feln  de  la  terre.  L’auriez-vous  cru, 
yqu5-mérne  , Monfieur  / que  nous  puflîons 
fiéer  en  (i  peu  de  terns  une  marine  fi  puifiante 
& il  ionriîdable  ? Mais  cette  efpece  de  phé- 
nomène politique  s'explique  aifément  dans 
norre  Gouvernement;  il  auroic  été  impoffi*. 
b!e  dans  le  votre.-  Gomme  il  faut  bien  avec 
une  nation  qui  ne  délivre  qu’à  regret  & partie 
par  partieje  montant  de  les  fubfides , prendre 
îur  un  afiignat  pour  en  fortifier  un  autre, 
prendre  iur  le  total  pour  corrompre  ceux  h. 
qui  on  a fans  cefie  de  nouveaux  feeours  à de- 
fiiapdgi  ^ de  la  arrive  que  comme  Harpiagon 

ox\ 
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on  fe  vole  foi-même.  Audi  M.  Luttrell  re- 
proche brutalement  en  pleine  Chambre  des 
Communes" jufqii’à  ^oo.ooq  1.  ft.  diverties 
en  une  feule  année  fur  un  des  objets  de  dé- 
penfes  de  la  Marine.  Chez  nous  au  contraire 
bù  le  Souverain  & fes  Miniftres  n’ont  rien 
à divertir  d’aucune  partie , parce  qu’ils  onc 
tout  dans  leurs  mains , les  dépenfes  fe  por- 
tent tiaturellement  ou  elles  doivent  aller  • 
nulle  deftitiation  n’eft  fraudée , interceptée! 
Quand  il  eft  arrêté  par  une  volonté  fuprême 
de  porter  une  grande  & noble  dépenfe  vers 
quelque  grand  objet  national  i tout  le  paélolà 
François  y coule  à grands  flots.  ^ 
Maintenant , mon  cher  Colonel , & pour 
vous  terrafler  toujours  , à force  d’exemples  j 
h ai-je  pas  quelque  parallèle  encore  à vous 
faire  effliyer  au  fujet  de  votre  bon  ami  le 
Lord  Germaine?  Ne  feroit-ce  pas  une  im- 
politefle , à moi  de  le  pafler  fous  ce  filence 
puifqu’il  eft  encore  un  des  ferviteurs  du  Roi* 
& que  votre  M.  Mawbey  n’a  pas  encore 
.téulli  à le  forcer  d’opter  entre  cette  pénible 
& tant  enviée  place  de  Miniftre  , & la  qua- 
lité de  Membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes ? 

^ Or  donc  le  Lord  George  Germaine  préfide 
a vos  opérations  militaires  en  Amérique. 
C eft  (ans  doute  en  Allemagne  qu’il  a appris 
a les  bien  conduire.  Le  Chevalier  Howe  le 
Général  Burgoyne  , le  Lord  Corn  Wallis,’  le 
Chevalier  Clinton  s’en  louent-ils  infiniment  ? 
i orne  XIII,  rr 
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Vous  favez  mieux'  que  moi  ce  qui  en  eft: 
votre  Chambre  a aflez  retenti  de  toutes  ces 
plaintes  Ôc  de  tous  ces  débats.  Les  livraifons 
pour  les  troupes  ont -elles  été  promptes, 
laines  , lures  , bien  conditionnées  ? Je  ne  le 
crois  pas  ^ par  cette  grande  raifon  que  quand 
on  a pour  FournilTeurs  & pour  Entrepre- 
neurs des  Membres  de  la  Chambre  des  Com- 
munes , des  gens  qui  par  eux  3c  les  leurs  peu- 
vent taire  beaucoup  de  mal  pour  peu  qu’on 
les  mécontente , enfin  des  horiirnes  qui  font 
au  moins  pendant  fept  ans  une  portion  de 
a ouverainèté  , on  eft  obligé  de  recevoir 
humblement  leurs  fournitures  quand  ôc  corn- 
ue il  leur  plaît  de  les  faire.  Enfin  a-t-on 
tilt  dans  une  guerre  fi  vive  & fi  animée,  où 
les  fervices  ne  fe  payent  pas  feulement  avec 
àe  1 argent , qiielqu’établiflement  diftingué 
qui  puille  donner  du  courage  aux  troupes 
& les  exciter  a verfer  leur  fang  pour  leur 
patrie?  Bien  loin  delà,  un  bilEpropofe"  par 
plufieurs  Officiers  très  - expérimentés  pour 
adoucir  la  miférable  condition  du  foldat , 
pour  la  lui  faire  aimer  en  la  lui  rendant  fup- 
portable , pour  mettre  un  terme  à fon  éternelle 
ler^vitude,  pour  faire  cefTer  l’abus  cruel  des 
chatimens  humilians  infligés  par  de  très-jeunes 
militaiies  a été  inhumainement  rejette.  Voilà 
au  vrai  l’état  de  votre  militaire , auffi  êtes 
•vous  obligés  de  foudoyer  la  férocité  des  Sau- 
vages & d épuifer  les  petites  Cours  d’xA.IIe- 
magne  de  touteà'Ies  hordes  de  Brigands  que 
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leur  luxe  vous  vend  très  cher , pour  fupdéer 

tellement  quellemenc  le  défaut  de  foldats  na- 
non  aux, 

Jettez  au  contraire  les  yeux  fur  la  compo- 
it.on  adueile  de  notre  Militaire  François. 
Voyez  entr  autres  inîlitunons  utiles  , & i’ofe 
dire  refpeâabies , douze  Régimens  de  Che- 
i^aux-  Légers  & de  ChafTeurs  fe  former  du  fein 
de  notre  Cavalerie  & de  nos  Dragons,  alTurer 
des  perfpeâives  certaines  & des  portes  ho- 
norables a ceux  en  qui  le  defaut  de  fortune 
ne  pouvoit  féconder  le  courage  & les  fer- 
vices,  préparer  des  Compagnies  & des  Re'^^i- 
mens  pour  prix  de  leur  conduite  & de  let^rs 
îxp.oits  a ceuxqui  femblent  s’étre  condam- 
nes eux-memès  , qui  l’ctoient  par  notre  conf- 
utution  nuhtaire_,  à languir  toute  leur  vie 
^ans  des  emplois  inliniment  fecondaires. 
yombien  ce  Lieutenans  fe  difoient  qu’ds 
îtoient  & fercient  toute  leur  vie  Lieutenans  !■ 
-ornbien  de  Capitaines  regardoient  une  place 
le  Major  ou  de  Lieutenant-Colonel  comme' 
e terrne  ce  leur  carrière  , comme  le  non  plus 
dtra  de  leur  ambition  ! Aujourd’hui  il  nV 

1 p^  un  feul  Soulieutenant  de  Cavalerie  ou 

de  patrimoine.' 
tvec  de  la  conduite  & du  courage  . ne  puirth 

^ncevoir  1 efperance  raifonnabie  de  devenir 

.apitmne,  Mertre-de-Camp  . Officier :Géné- 

al  . & de  tranfmettre  à (es  enfans  une  déco- 
atmn  honorable  pour  prix  de  fes  travaux  : 
a nui  befom  a intrigues,  de  follicita- 

c ç ij 
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lions,  de  protedions  pour  y parvenir.  L’oi^ 
& les  femmes  , ces  canaux  trop  ordinaires 
de  l’avancement  dans  tous  les  états  , font 
abfolument  écartés  de  ces  promotions  nou- 
velles : ce  font  les  Pairs  , ce  font  fes  rivaux 
qui  le  nomment  eux  mêmes  dans  le  champ 
de  rhonneur;  il  n’a  d’autres  Patrons  que  fes 
bleflÜres  , d’autres  folliciteurs  que  fes  ex- 
ploits. 

Me  nommeriez  vous  beaucoup  de  vos  Mi- 
niftres  qui  eûffent  la  générofité , le  vrai  cou- 
rage d’affoiblir  leurs  moyens  , de  diminuer 
leur  pouvoir  en  foumeitant  à des  conditions 
gênantes  le  droit  de  nommer  à douze  Régi- 
mens , Sc  aux  deux  premières  places  de  cha- 
cun , en  remettant  la  nomination  des  Com- 
pagnies dans  les  mains  des  Officiers  eux- 
mêmes  , & en  fe  privant  ainfî  de  la  liberté 
de  plus  de  cent  nominations  importantes? 
Non  certainement  , parce  que  dans  votre 
Gouvernement  un  Miniftre  ne  peut  avoir  une 
confiftance  marquée  que  par  le  nombre  de 
fes  créatures  , attendu  qu’on  ne  fe  demande 
pas  fi  fon  pays  lui  a de  grandes  obligations» 
mais  s’il  peut  ou  beaucoup  nuire,  ou  beau- 
coup fervir.  Quand  je  vois  les  premiers  per- 
fonnages  de  votre  nation  polTéder , briguer 
même  des  places  que  nos  convenances  fran- 
çoifes  rejetteroient  avec  dédain  : quand  on 
me  montre  dans  le  fils  d’un  ancien  Premier  Mi- 
niftre de  la  Grand-Bretagne  le  Balayeur  titu- 
laire de  la  grande  allée  du  parc  de  St.  James  ^ 
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fïirement  je  gagerois  bien  que  tout  votre 
Miniftere  enfemble  , ne  feroit  pas  accorder 
la  nomination  du  plus  petit  Evêché  à tout 
le  Corps  des  très-dévoués  Lords  fpirituels  , 
ni  celle  d’un  feul  Régiment  à tous  les  Pairs 
réunis  d’Angleterre  , d’Ecoffe  ^ d’Irlande. 

Que  vous  dirai-je  de  cette  iégcnération 

éclatante  de  notre  Ordre  militaire  ? Un 
* 

Prince  qui  par  fa  naiflance  ne  croyoit  pas 
même  pouvoir  accepter  le  premier  Ordre  du 
Royaume , linon  à un  âge  fixé  pour  fa  mai- 
fon  , s’emprefie  de  fe  décorer  de  celui-ci , 
& de  s’afibcier  par  de  nouveaux  liens  à tout 
le  Militaire  François.  Le  Roi  & les  Chefs 
de  la  Nation  fe  font  un  devoir  d’en  réunir  les 
marques  à celles  de  TOrdrele  plus  diftingué 
du  Royaume.  Le  Roi  fe  réferve  de  conférer 
lui-même  les  deux  premières  décorations  de 
l’Ordre  de  St.  Louis  à ceux  qui  auront  mé- 
rité ces  illuftres  récompenfes  : il  les  appelle 
à fa  Cour  , il  les  range  auprès  de  Ion  trône, 
autour  de  fa  perfonne  , il  ordonne  que  dans 
un  jour  folemnel  & national  , ils  viennent 
avec  lui  offrir  leurs  communs  hommages  au 
Dieu  des  armées  ; il  réferve  pour  l’avenir  les 
honneurs  de  cet  Ordre  aux  feuls  Militaires , & 
ne 'permet  plus  qu’ils  foient  partagés  par  des 
hommes  que  rendent  utiles  & recommanda- 
bles des  fervices  d’un  autre  genre , mais  dont 
une  décoration  purement  militaire  ne  peut, 
ni  ne  doit  être  la  récompenfe. 

Enfin  > iVlçnfieur , car  je  ne  vous  tien'*s  pas 

C C HJ 
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quitte  , dites  - moi , je  vous  prie  , comment 
s exerce  chez  vous  l’emploi  grand  & fublime 
de  conleiller  fon  Roi.  On  nous  affure  que 
celui  que  la  voix  publique  nomme  comme 
rempüflant  en  chef  en*  Angleterre  cette  im- 
portante  fondion  , n’a  pas  vu  votre  Roi  en 
public  depuis  plafieurs  années  , qu’il  ne  com- 
munique avec  lui  que  par  des  intermédiaires 
cachés  & des  fouterreins  fccrets , & qu’il 
relTemble  moins  à un  être  vivant  qu’à  un 
démon  familier  qui  apparoir  quelquefois  dans 
les  ombres  de  la  nuit.  Eft  ce  donc  un  crime 
cnezvous,  ou  une  honte  de  confeiller  fon 
Roi  ? Non  , mais  c efl  un  pofte  de  très^  grand 
péril , & toujours  a caufe  de  ce  malheureux 
cortibat  interminable  entre  votre  cetijtitution 
^ gouvernement, 

^Chez  nous  un  vieillard  chéri  refpcélé, 
mûri  par  les  trois  grands  Maîtres  de  ^hom- 
me * la  difgrace  , la  retraite  & l’expérience 
confeiîle  trcs-oftenfiblernent  fon  jeune  Roi. 
La  pureté  de  fes  confeils  eft  garântie  par  la 
meilleure  de  toute  les  cautions  humaines  ^ 
le  détaut  d interet  perfonnel  : n’ayant  ni  en- 
befoins  , ni  defirs  , il  vit  avec  fon 
maître  dans  une  tendre  & refpecèueure  inti** 
mue  . il  n a d autres  foncftions  a remplir  c^ue 
de  recevoir  les  cpanchemens  de  fon  âme  jufte 
& honnete  ^ & de  leur  donner  les  formes 
ô:  les  nuances  néceflaires  au  bonheur  na- 
tional. 

Qu’en  dites- vo  JS , Monfieur,  il  -me  fem- 
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ble  que  cette  pofition  où  nous  fommes  n’eft 
pas.  fi  malheureufe  , & qu’elle  vaut  bien  la 
vôtre , &c. 

Je  pourrois  pouffer  le  parallèle  plus  loin 
encore,  mais  cela  auroic  l’air  d’une  efpece 
Autodafé  de  tous  vos  Minifires,  & d’une 
canonlfation  des  nôtres;  & ce  rôle  à mon 
gré  feroit  fort  fot.  Je  paffe  donc  rapide-* 
ment  fur  la  dipité  avec  laquelle  l’adminif- 
traiion  de  la  juftice  , la  formation  épurée 
de  la  Maglftrature,  & la  préparation  des  loix 
fe  rempliffent  chez  nous:  fur  la  fidélité,  le 
fecret,  la  vigueur  & l’influence  de  notre  dé- 
partement des  affaires  étrangères  : fur  fon 
exaftitude  à remplir  fes  engagemens  vis-à- 
vis  des  Puiffances  alliées,  pendant  que  vous 
retenez  encore  injuftement  au  Roi  de  Pruf- 
fe  5 une  année  de  fubfides  que  lui  refu- 
ferent  vos  Miniftres  qui  ont  fait  la  paix 
de  17Ô3  , ôcc.  ôte,  ôi  pendant  que  chez 
vous  les  premières  places  de  la  Magiffraturè 
font  la  rccompenfeprogreffive  delà  fervitude 
parlementaire,  Sic,  Scc, 

Alals  un  point  fur  lequel  je  ne  puis  gar- 
der le  filence , c’eft  une  foîte  de  pudeur 
PUBLIQUE  , plus  particulièrement  propre  à 
notre  Nation , Sc  ûont  vous  paroiffez  n’avoir 
pas  même  d’idée. 

En  France  J vainement  le  Souverain  quel'» 
que  puiffant  qu’il  foit,  voudroit-il  porter  un 
fujet  à une  place  diftinguée  dans  la  Ma 
■giftrature  5 le  Militaire  ou  le  Gouvernement, 
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‘"‘“é  par  une 

lorte  de  convenance  publique  & reconnue, 
lur  laquelle  nous  avons  un  tad  fin  & diffi- 
eile  & qui  eft  cependant  la  première  épreuve 
par  laquelle  le  candidat  doit  palTer.  Vaine- 
ment  auroit-il  furpris  par  le  crédit  une  ad- 
miffion  inftantanéerni  fon  crédit,  ni  fon  or, 
m les  intrigues,  ne  lui' procureroient  une 
exi  encç  durable;  & le  foulevement  public 
en  feroit  bientôt  jufiice, 

Chez  vous  les  déprédations  les  plus  hon- 
teules,  les  crimes  les  plus  notoires,  les  ac- 
tions  es  plus  barbares,  loin  d’être  une  ex- 
Gluiion  pour  les  places  & les  dignités,  font 
a peu-pres  un  moyen  fur  d’y  parvenir  plus 
lapi  ement.  Je  n en  veux  pour  preuve  que 
1 impunité  & l’élévation  tout-à-la-fois  de  ces 
gens  de  la  Compagnie  Angloife,  dont  le 
monopole  atroce  & la  cupidité  abominable 
ont  ait  périr  il  y a lept  à huit  ans,  trois, 
millions  d’Indiens,  Ces  Vampires  rern- 
plillenr,  dans  un  pays  autrefois  fi  renommé 
par  Ion  humanité  & fa  juftice,  un  grand 
nombre  de  places  du  Parlement  Britannique 
( ou  vous  concevez  comment  ils  défendent 
jeur  patrie  ) & leurs  crimes  feroienc  auflî 
oubliés  qu'ils  font  impunis,  fi  le  furnom  de 
ISahabs  ne  leur  étoic  relié,  nom  qui  a bien 
^oins  pour  objet  de  rappeller  leurs  fureurs , 
que  de  célébrer  leur  opulence,  & d’inviter 

a en  acquérir  une  feniblable  par  les  memes 
moyens.  * 
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Voulez-vous  maintenant  que  nous  par- 
lions de  la  fureté  légale  des  individus. 

On  convient  aflez  généralement  en  An- 
gleterre , à préfent  que  les  tems  de  la  grandç 
effervefcence  font  paffés,  que  PAmiral  Bing 
â été  injüftement  mis  à mort:  on  en  con- 
vient, & voilà  tout;  mais  fon  nom  n’en  eft 
pas  moins  écrit  dans  la  lifle  humiliante  des 
profcriptions  nationales,  & fe  feroit  trouvé 
à jamais  à côté  de  celui  de  Pallifér,  fi  Fai* 
lifer  eût  été  condamné. 

Chez  nous  le  Général  Lally  a été  con- 
damné à mort  : bien  des  gens  ne  l’abfolvent 
pas;  mais  les  formes  confervatrices  de  l’hon- 
neur 6c  de  la  vie  des  hommes  ont  été  violées 
dans  l’inftruâîon  & le  jugement.  C’en  eft 
allez;  & le  Confeil  du  Roi,  gardien  févere 
de  ces  formes  facrées , vient  d’ordonner  fo- 
lemnellement  la  révifion  de  fon  procès. 

• Sans  l’altération  abominable  des  Livres  de 
Look  , que  devenoit  votre  honnête  3c  ver- 
tueux Keppel?  on  ne  l’a  fauve  que  pour  avoir 
trop  voulu  le  perdre.  Je  frémis  encore  de 
Ion  danger.  Il  n’auroit  pas  eu  peut-être  parmi 
nous  un  triomphe  fi  brillant  3c  fi  tumultueux, 
parce  qu’on  n’aime  pas  dans  les  grandes  Mo- 
narchies ces  agitaticns  nationales;  mais  cer- 
tainement  il  n’auroit  pas  eu  les  mêmes  rifques 
à courir. 

Et  votre  Paîlifer?  je  le  voisencore  au  rang 
de  vos  'vice- Amiraux!.,..,,  Il  y a long-tems 
^u’en  France^  i’iionneur  de  corps, cet  agent 
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irrefiftible  qui  entraîne  l’autorité  elle- meme 
( parce  qu’elle  en  fent  trop  bien  le  prix  pour  lé 
bieffer),  lauroit  mis  à fa  véritable  place, 
ous  me  vantez  beaucoup,  dans  votre 

ettre,  ces  récompenfes  publiques  , ces  hon- 
neurs folemnels  qui  ne  peuvent  avoir  de  prix 
qa  autant  qu’ils  font  l’expreffion  préfumée  du 
vœu  d un  peuple  libre,  cette  penfion  tranf- 
milîible  a la  famille  de  Chatham  , ces  remer- 
cimens  des  deux  Chambres  à l’Amiral  Kep- 
pel , & le  magnifique  convoi  de  Garrick  6c 
votre  Blenheim  , votre  Weftminfter  . &c.  &c. 
•le  VOIS  à lacomplaifance  avec  laquelle  vous 
vous  étendez  fur  tout  cela  , que  c’efi  là  votre 
ï>eaü  coté. 

Je  conviens  avec  vous  que  Pd.  le  Garde 
ces  Sceaux,  trois  Ducs  & Pairs,  fix  ou  fept 
Seigneurs  François  n’ont  pas  accompagné  le 
convoi  de  notre  célébré  le  Kain  , & 'qu’un 
Evêque  n’a  pas  célébré  fes  funérailles  ; auiîî 
peut  être  ces  grandes  difllnélions  n’étoient- 
elles  pas  tout^à-faic  néceffaires  pour  hono- 
rer fes  ralens, 

Majs  trouvez  vous  quon  folt  inattenrif 
parmi  nous  aux  grandes  actions  8c  aux  grandes 
vertus  ? Le  maufolée  du  grand  Maurice  ne 
vaut  il  pas  bien  toutes  vos  infcriptions  de 
iWefiminfter  ? Le  tombeau  de  Turenne  par- 
mi  ceux  de  nos  Rois  ( honneur  très  peu  pro- 
digué chez  nous),  n’eft-il  pas  une  récom- 
penfe  aflez  éclatante  ? Nommer  à perpétuité 
un  régiment  du  nom  de  ce  grand  Homme 
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(diftlnciîon  que  fon  heureux  inventeur  n’a 
empruntée , ni  des  Grecs,  ni  des  Romains , ni 
d’aucun  peuple.)  n’eft-ce  pas  un  honneur 
digne  d’envie  & fait  pour  former  de  nou- 
veaux Héros  ? La  mort  patriotique  du  gé- 
néreux Capitaine  du  Régiment  d’Auvergne 
u’a-t-elle  pas  répandu  fur  fa  famille  un  alfez 
beau  ]uflfe?La  voix  publique  n’appelle-t-elle 
pas  les  grâces  du  Souverain  fur  les  vertus, 
fur  les  talens  de  tous  les  ordres,  dans  tous 
les  Etats , 6c  un  (impie  Matelot  de  Dieppe- 
échappc-t-il  à fes  regards  ? Enfin  iiotre  Aca- 
démie Françoife  , organe  6r  fupplcment  de 
la  voix  nationale  , a-t-elle  laifle  nos  Ora- 
teurs & nos  Poètes  dans  le  bien  ce  fur  [nos 
Dugué-Trouin  , nos  Fenelon  , nos  d’Aguef- 
feau , nos  Moliere  , nos  Catinat , nos  Colbert? 
Et  le  jour  ou  Maleslierbes  y vint  prendre 
fçance,  ne  fut-il  pas  un  jour  national  ? 

• J'avouerai  pourtant , car  j’aime  à difputer 
de  bonne  foi^  que  vous  pouvez  avoir  à cet 
égard  quelqu’avanrage  fur  nous , de  que  cer- 
tains honneurs  déférés  parmi  vous  font  un 
grand  6c  augufte  jugement.  Pvîais  nos  pays 
d’Etats  ne  rendent- ils  pas  aufii  en  France 
des  jugemens  femblables  ; 6c  l’Artois  ne  vient-il 
pas  de  s’honorer  à vos  propres  yeux  , en  dé- 
cernant le  droit  de  délibérer  dans  fes  aîTem- 
blées  aux  Officiers  de  Marine  nommés  par 
les  Etats  de  cette  Province  , qui  deviendront 
\i,$  vainqueurs? 

vMais  pour  tout  ce  qui  s’appelle  adminlf- 

\ 
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îration  intcrieurs,  finances,  marine, guerre» 
état  militaire  , fureté  légale  , refpedl  pour 
les  jugemens  publics , ( & ce  font  là  les  grands 
intérêts  des  hommes  Ôc  des  nations  ) vous 
femble-t-il  que  nous  ayons  par  comparaifon 
beaucoup  a délirer  ; & d’après  les  exemples 
qjue  je  vous  ai  cites , laquelle  des  deux  na- 
tionsà votre  avis  » a quelque  chofe  à en- 
vier à l’autre  ? ' 

Je  finis,  mon  cher  Monfieur,  par  deux 
réflexions  , 1 une  très  - confolante  pour  nous» 
I autre  très-affligeante  pour  vous. 

En  France,  le  bien  que  le  Gouvernement 
a déjà  fait  eft  un  fur-garant  de  celui  qu’il 
voudra  faire.  Quand  une  fois  les  lumières 
font  parvenues  à un  certain  degré  , elles  pro- 
fitent également  au  Souverain  & aux  Sujets, 
à ceux-ci  pour  tourner  toujours  l’autorité  vers 
fon  meilleur  ufage  , parce  qu’elle  fent  que 
c'efl:  le  meilleur  moyen  d’être  aimée , & qu’une 
autorité  aimée  efl:  une  autorité  inébranlable, 
& à celui  là,  pour  rendre  l’obéiflànce  plus 
certaine,  parce  qu’il  la  rend  plus  douce  ea 
lui  donnant  pour  cortege  la  perfuafion  & 
la  bienfaifance.  Ce  ne  font  point  la , Mon- 
fieur , des  phrafes  oratoires , ce  font  des 
vérités  de  fentiment.  Quand  une  nation  fent 
que  Tautorité  n’a  point  d’intérêt  d’empieter» 
parce  qu’elle  a raifonnablement  tout  ce  qu’elle 
peut  defirer  d’avoir  pour  la  paix  du  dedans 
& la  force  du  dehors  : quand  un  Roi  fenc 
qu’une  nation, n’a  point  d’intérêt  à réfiftor» 
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parce  que  fon  obéiflance  lui  efl:  plus  avan- 
tageufe  que  fes  troubles , ils  font  heureux 
l’un  par  l’autre,  & leur  confiance  mutuelle 
ell:  le  gage  inébranlable  de  leur  félicité  com- 
mune. 

Chez  vous,  au  contraire,  il  faut  que  l’auto- 
rité continue  d’envahir,  par  cela  feul  qu’elle 
a envahi  : il  faut  qu’elle  continue  de  cor- 
rompre, par  cela  feul  qu’elle  a corrompu. 
Qu’une  fois  elle  perdît  le  feeptre  parlemen- 
taire , & qu’il  repafsât  dans  les  mains  de  l’op- 
pofition  ; qui  pourroit  dire  à Tautorlté  in- 
quiété, agitée,  tremblante,  par  la  confciencz 
de  tous  les  torts  : « ici  s’arrf.stera  le 
Parlement  » ? Il  faut  donc  que  pour  fa 
propre (ïireté elle  foit  envahilTante  & conqué- 
rante , jufqu’à  ce  qu’enfin mais  heu- 

reufement  pour  elle  , vous  n’avez  plus  la 
vigueur,  qu’en  pluheurs  occafions,  depuis  la 
reftauration  de  Charles  U , firent' éclater  vos 
peres. 

Et  quelle  eft  la  caufe  de  cette  différence 
heureufe  pour  nous  , de  cette  néceffité  fatale 
contre  vous?  Je  vous  l’ai  dit  en  commen-' 
çant;  fi  vous  y voulez  réfléchir  mûrement, 
vous  ferez  pleinement  de  mon  avis.  Cette 
caufe  eft  que  dans  une  Conftitution  indéter- 
minée où  il  n’y  arien  de  formellement  écrit, 
où  il  y a des  exemples  des  faits  pour  de 
contré,  des  régnés  vigoureux  de  des  régnés 
foibles , il  n’y  a.prefque  jamais  de  luti© 
proprement  dite  entre  la  Conftitution  ‘6l  le 
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Gouvernement  : fi  quelques  griefs  palTagèrs 

selevent  de  tems  en  tems,  on  reclLe,  on 

porte  la  lumière,  ils  font  redrelfés  : & les 

douleurs  privées  viennent  (e  perdre  dans  un 

gland  & mepuilable  fentiment  d affedion  tk 
Cl  amour. 

_ Mais  quand  il  y a dans  un  pays  une  Conf- 
litution  fixe  , qui  eft  en  même  tems  gênante , 
coercitive,  reftridive  du  pouvoir,  il  y a 
nccefiairement  & par  celà  même  une  lutte 
perpétuelle  entre  la  Conftitution  & le  Goua 
veraement  : cette  lutte  va  & doit  aller  tout- 
jours  en  croiflant  iufqu’à  ce  qu’enfin  l’un  des 
deux  partis  écrafe  l’autre.-  De  là  il  arrive  né- 
ceflairement  encore  que  dans  le  premier  des 
deux  pays  les  Minières  font  en  général  une 
aflcciatioin  de  gens  honnêtes  qui  tournent 
1 aéhon  du  Gouvernement  vers  l’intérêt  pu; 
blic  ; tandis  que  dans  le  fécond  , ils  font  né- 
ceuairement,  par  l’acceptation  du  Alinifteré 
& pour  leur  lûreté  perfonnelle,  une  troupe 
de  conjurés  toujours  armés  pour  miner,  faper 
& renverfer  fa  Conftitution , qu’il  faut  qu’ils- 
écrafent  pour  n’être  pas  écrafés  par  elle, 
lirez  de  là  vos  conféquences  pour  juger 
fainement  & fans  prévention  lequel  des  deux 

pays  & des  deux  Gouvernemens  mérite  Is 
préférence. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Bourges  le  ip  Mars  177p. 
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Dans  cette  intcreflante  DifTertation, vous 
avez  vu,  Monheur,  Ie«  avantages  incontef- 
tables  c^ue  la  nature  de  notre  Gouvernement 
nous  donne  fur  celui  des  Anglois,  & com- 
bien nous  avons  lieu  de  nous  féliciter  d’un 
régime  qui  ne  nous  permet  que  des  jouif- 
fances  réelles  & fiires.'  Mais  l’Auteur  s’eft 
toujours  repréfenté  les  Citoyens  vis-à-vis  de 
1 Etat  : il  ne  les  a point  confidérés  dans  leurs 
rapports  entr’eux;  cependant  c’eft  un  point: 
de  vue  rrès-effentiel  pour  juger  du  bonheur 
dune  Nation.  Il  eft  très -beau  fans  doute, 
que  chaque  claffe  de  Citoyens  n’ait  que  du 
bien  à attendre  des  Minières;  mais  pour 
qu  une  adminiftration  foit  parfaitement  loua- 
ble, il  faut  quelle  ne  lallTe  aucune  poflibi- 
lite^  aux  vexations  privées  du  plus  fort  vis- 
à-vis  du  plus  foible.  Vous  avez  fùrement  en- 
tendu plus  d’une  fois  vanter  à eeî  égard  îe- 
bonheur  du  particulier  Anglois,  qui  dit-on, 
n efl  taxe  que  de  fon  aveu  donné  par  font 
repréfentant , qui  jouit  de  fa  propriété  com- 
me le  Roi  de  fon  Trône,  Sc  ne  connoît  au- 
cun régime  arbitraire.  Je  fuis  bien-aife  de 
vous^  faire  voir  qua  cet  égard  même  la  li- 
berté Angloife  eft  une  illuhon  comme  dans 
bien  d’autres  points  ; & qu’un  Anglois  pof- 
ieiTeiir  d’une  campagne  ou  d'une  terre,  y 
éprouve  de  la  part  des  Grands  .une  tyrannie 
iéodalc  toute  aufli  humiliante  & vexatoira 
qu  auleuîs.  Vous  allez  en  avoir  la  preuve  d;3ns 
un  écrit  que  je  tire  des  Gazettes  üu  jour  : 
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àinlî  c^eft  bien  Térat  aauel  des  chofes , & non 
Celui  du  tems  jadis,  où  les  Barons  étoient 
fl  puifllans  h faifoîeht  trembler  le  Roi  lui- 
même. 


Latte  à V Auteur  du  Public  Advertiferi 

Animé  par  le  génie  d’un  ancien  Breton; 
j’ai  publié  dernièrement  l’adrefle  fiiivante  à 
mes  Compatriotes. 

ce  Pendant  que  nous  voyons  les  riches 
Terriens  de  notre  Principauté  de  Galles  fe 
liguer  contre  les  prétentions  de  la  Cour,  per- 
mettez qu’un  (impie  franc-tenancier  fafle  voir 
à toute  fa  clalfe  la  néceflité  de  fe  liguer  con- 
tre les  exaéfions  de  nos  Grands -Seigneurs. 
Je  me  contenterai  d’en  nommer  un  du  Comté 
de  Glamorgan  ; c’eft  fa  grâce  le  Duc  de  Beau- 
fort.  Voici  une  petite  lifte  de  fes  injuftes  pré- 
tentions. 

I®.  Il  veut  avoir  le  droit  dé  nommer  un 
Juge  Coroner  ^ nonobftant  l’aeïe  du  Parlement 
qui  y eft  contraire,  & fans  égard  pour  notre 
droit  d’élecSion.  De  fon  autorité  privée,  il 
établit  dans  cette  place  fon  Receveur,  & par 
lui  il  extorque  d’exhorbitansDea^f^72iej(noxæ 
datio  ) pour  des  homicides  involontaires. 

II  prétend  qu’on  ne  peut  faire  la  vente 
d’une  terre  franche  fans  obtenir  de  lui  un 
aâ:e  d’aliénation  ; & pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ces  ades,  il  compte  fes  divers  ma- 
noirs pour  autant  de  feigneuries  féparées. 

Il  exige  des  francs-tenanciers  de  lui 

prêter 
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prêter  foi  & hommage,  3c  de  fournir  aveu 
êc  dénombrement,  ainfi  qu’il  étoic  ufité  an- 
ciennement, fans  égard  pour  les  frais  inutiles 
qu’il  leur  occafionne. 

4°.  Son  Receveur  s’arroge  de  préfider  au 
iTribunal  feigneurial , 3c  connoît  des  procès 
pour  lefquels  ce  Tribunal  eft  incompétente 

5®.  Toutes  les  trois  femaines  la  préfence 
des  francs-tenanciers  au  Tribunal  feigneu- 
ïial,  éloigné  de  leur  demeure  de  vingt  milles , 
éft  exigée  rigoureufement  & fous  peine  de 
contrainte. 

6®.  Journellement  il  fait  enclore  des  Com- 
munes, & il  empêche  les  tenanciers  du  ma- 
Doir  de  faire  ufage  de  leur  droit  d’y  envoyer 
leurs  beftiaux , de  couper  la  bruyere , 3c  de 
faire  la  fouille  des  pierres  à chaux,  tandis 
qu’il  cede  aux  ufurpateurs  des  Communes 
des  Fermes  à vie  de  ces  mêmes  Communes , & 
qu’il  les  admet  au  droit  de  voter  pour  lea 
éledions,  fous  le  titre  de  ces  Fermes. 

7®.  Il  prétend  que  les  grands  chemins  lui 
appartiennent  en  propriété,  contre  le  droit 
commun  de  ceux  dont  les  poffeflîons  les  bor- 
dent. 

8°.  Il  leve  une  contribution  annuelle  pour 
lentretien  d’un  bac  qu’il  lailTe  dépérir. 

9®.  Il  nomme  à fon  gré  des  Officiers  ^ aux- 
quels on  eft  obligé  de  payer  certains  droits 
qui  n’ont  jamais  exifté  ; & il  exige  le  dou- 
ble du  droit  qu’on  payoit  ci  devant  poux 
l’amarrage  des  bateaux» 

Tom^  XIIL  àd 
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lo^.  11  extorque  une  taxe  annuelle  arbi- 
traire des  Cabaretiers  qui  vendent  de  la  bier- 
re , fous  prétexte  qu’il  réglé  le  prix  de  U 
blerre,  quoiqu’il  ne  le  regJe  point. 

11°.  Il  noî4s  prend  les  meilleures  bêtes 
dans  nos  étables  & les  meilleurs  chevaux 
dans  nos  écuries  , quand  nous  mourons,  & 
s’il  meurt,  fes  héritiers  nous  les  prennent.  II 
appelle  ce  droit  là  herioîs  ^ mifes  ( droit  dô 
main  morte  }. 

i'2°.  Il  exige  annuellement,  fans  y être 
autorifé  par  la  loi  ou  par  Tufage^-^  contre 
tous  les  principes  de  la  raifon  & du  commerce, 
la  fomme  de  fix  fols  de  toutes  les  perfon- 
nes  qu'il  fuppofe  exercer  un  métier  dans  les 
diftriâs  de  fes  manoirs,  & huit  fols  de  cha- 
que Marchand  qui  tient  boutique-;  Sc  il  im- 
pofe  à fa  volonté  tous  ceux  qui  font  Fer- 
miers de  dîmes,  même  pour  les  fermes  qui 
leur  appartiennent  en  propre.  A ces  vexa- 
tions il  donne  le  nom  barbare  de  ToUpixy  », 

Ce  Mémoire  figné  de  John  Morgan  y a 
donné  lieu  à une  afiemblée  d’habitans,  qui, 
ont  reconnu  la  vérité  de  tous  les  griefs  qui 
y font  énoncés,  & font  chargé  par  délibé- 
ration de  porter  plainte  à la  Chancellerie 
contre  le  Duc  de  Beaufort.  Mais  cette  affaire 
pourra  bien  ne  pas  aller  plus  loin,  parce  que 
ce  Seigneur  menace,  dit-on,  d’ufer  de  fa 
préragative  de  Pair  du  Royaume,  pour  faire 
venir  ou  amener  le  plaignant  à la  barre  de 
ia  Chambre  des  Lords,,  où  il  aurou<Ies  Par- 
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tîcs  pour  Juges,  puifqu’il  eft  de  fait  que  la 
plupart  des  Lords  exercent  chacun  dans  leurs 
terres  les  mêmes  vexations,  & prétendent 
maintenir  le  droit* 
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